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PROLOGUE

— Où en sont vos opérations militaires ?

— Je ne peux rien dévoiler de précis par voie électronique. J’ai confiance en votre cryptage, mais des yeux et des oreilles traînent peut-être dans votre voisinage immédiat. N’oubliez pas qu’officiellement, nous sommes ennemis.

— Admettons. L’important est que nous nous accordions sur l’essentiel : en premier lieu, le nettoyage définitif de l’Axis. La situation n’a que trop duré. Il est temps de reprendre les choses en main, de chaque côté.

— Soit. En ce qui nous concerne, les Axiens ne constituent pas une faction nuisible à cette échelle. Nous en contrôlions déjà une partie, et les lois de restriction commerciale en ont réduit beaucoup à la famine.

— Sacrifiez-les. Il ne doit pas en rester un seul.

— Entendu, mais cela exigera des mois. Vous connaissez comme moi le volume à traiter : plus que celui de Dunaskite et Favor réunies.

— L’Axis doit être stérilisé !

— Rassurez-vous, les premiers résultats ne tarderont pas à nous parvenir. De votre côté…

— Vous savez bien qu’il nous est impossible de lever le petit doigt sans donner l’éveil. Chez nous, les tièdes tiennent encore les rênes.

« Quant au second point : l’aménagement d’une perturbation conforme à nos intérêts…

— Une perturbation ? Ce que j’apprécie le plus en vous, c’est votre façon si courtoise d’adoucir la réalité. Que préconisez-vous, pour accréditer l’idée d’une invasion ?

— Un arbitre, engagé sur notre conseil par la DemeTer. Il a fait merveille récemment sur des mondes comme Muspellsheim ou Ast Sangri. Excellent pedigree : diplomate de formation, doublé d’un enquêteur compétent. Il abhorre la violence mais ne se soumet à aucune rétorsion. Il s’est toujours montré indépendant vis-à-vis de ses employeurs. Par conséquent, son intégrité ne sera pas mise en cause quand il appuiera notre version. Je vous envoie son profil historique.

[TRANSFERT f INTERROMPU]

— Les fichiers laissent des traces trop voyantes, vous le savez. Je n’ai pas l’intention d’en savoir plus, à l’exception de son nom et de sa situation présente.

— Son nom est Jarid Moray. Il est en route à bord d’un orbiteur de la Compagnie. Il vient d’émerger de la Porte de Vangk et arrivera chez vous dans deux semaines.

— Êtes-vous certain qu’il servira nos intérêts ?

— C’est un pisteur. Il trouvera les miettes que nous aurons laissé traîner, et fera son rapport de sorte que la DemeTer n’intervienne pas.

— S’il remonte jusqu’à nous ?

— Il a une réputation d’intelligence. Au vu des enjeux et dans son propre intérêt, il saura où s’arrêter.

— Sinon ?

— Tant pis pour lui.

[DÉCONNEXION AUDIO-SEUL]
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* *

 

Le lieutenant Khrein Capel marche à la surface de l’Axis. Ses semelles foulent la paroi d’une transparence de glacier, dans des soupirs de succion. Il ne ressent aucune frayeur. Son entraînement l’a immunisé contre le vertige. D’ailleurs, celui-ci devient sans objet, face à des distances véritablement astronomiques : devant lui, à l’autre bout de l’Axis, Favor se réduit à un disque sombre occultant les étoiles. Par illusion d’optique, la lombrelle qui constitue leur objectif semble flotter à mi-chemin. La lumière émanant des fenêtres du champignon géant ancré à la paroi forme un halo cireux, à peine discernable dans la clairenuit.

En arrière, se détachant du globe bleu de Dunaskite, les quatorze membres de son commando progressent en silence, déployés sur un triangle de cinq cents mètres de côté.

Isolé dans sa cuirasse en carbomère, Khrein ne perçoit pas la brise qui glisse au ras de la paroi, pareille à une rivière s’écoulant autour de ses mollets. La visière du casque affiche sa vitesse, trop faible pour être dangereuse. La gravité n’excède pas trois dixièmes de g. Le poids de Khrein, même amputé des deux tiers, suffirait à le précipiter vingt mille kilomètres plus bas, sur Dunaskite, sans les bottes spéciales qui le maintiennent collé au sol lisse, parfaitement vertical.

Khrein ne ressent qu’une excitation mitigée vis-à-vis de l’opération. Pas plus que ses troupes, il ne comprend pourquoi on lui a assigné cet objectif en particulier : les habitants de cette lombrelle ne sont pas des pirates. Toute la zone a été pacifiée deux cents ans auparavant et ne compte que de paisibles Ogounistes. On les considère même comme des alliés, grâce aux renseignements qu’ils fournissent à l’armée sur le trafic dans l’Axis, en échange de médicaments ou de pâte nutritive PPb.

Discuter les ordres ne fait pas partie des privilèges de Khrein. Tout au plus peut-il, en principe, les refuser : le secret de l’opération, s’il lui ôte toute gloire, lui garantit également l’impunité en cas d’échec. Bien entendu, la question ne s’est pas posée une seule seconde. L’insubordination serait indigne d’un patriote. Encore moins du cadet d’une famille de soldats.

Le commando se trouve à un kilomètre et demi de la lombrelle. La visière des heaumes permet de l’observer dans ses moindres détails. Sa couleur lie-de-vin indique un âge vénérable. Des encorbellements soulignent les alvéoles creusées dans le réseau veineux de la plante géante. Inutile d’activer le camouflage des cuirasses. En dépit du jour perpétuel, il n’y a personne aux balcons : c’est la clairenuit, la période de sommeil axienne.

À quatre cents mètres de la cible, Khrein donne l’ordre de s’arrêter. Il décroche le GHF fixé le long de son sac à dos, déplie la crosse et active le mode FLUX CROISÉS. Le rayon projeté par le fusil est invisible sur les fréquences diurnes ainsi que dans l’infrarouge repérable par les lunettes. Les IA des cuirasses, reliées à chacune des armes, tissent un réseau tactique dont les soldats ne sont que les vecteurs.

— En phase, communique Khrein.

Des flèches rougeoyantes se dessinent sous la visière, indiquant la place à occuper sur la paroi pour une efficacité optimale de convergence. Les paramètres de tir s’affichent. Au même instant, les doigts se crispent sur la détente. Le déclenchement doit être humain, et non résulter d’une instruction machine : c’est la prérogative du soldat, la seule qui leur reste.

Pendant cinquante secondes, rien ne semble se passer. Mais tous savent que les flux à haute fréquence font leur office.

Des éclatements retentissent, en séries de plus en plus rapprochées. Une poignée de brûlots humains apparaissent aux balcons, gesticulant tels des pantins désorganisés. Ils se précipitent dans le vide, se contorsionnent quelques secondes dans les affres de l’agonie. L’IA de la cuirasse en dénombre seize. Lorsqu’ils dépassent en vrombissant la position du commando, ils ont cessé de bouger. Il n’y en aura pas d’autres, la plupart des Ancrés sont morts dans leur sommeil.

Dans un éclair doré, la lombrelle s’embrase.

— Maintenez le flux, ordonne Khrein. Cinquante secondes.

Les flammes ont la lenteur et la propagation digitiforme du feu en impesanteur. Par de petits cratères, le chapeau du champignon dégorge un liquide visqueux. Une fumée noire enfle autour de l’incendie, en une demi-sphère qui s’incurve vers le bas.

Le commando demeure immobile. Le masque respiratoire des heaumes évite aux relents de chair calcinée de parvenir à leurs narines.

L’incendie ne tarde pas à s’éteindre. Khrein choisit deux hommes, et remonte vers la carcasse fumante de la lombrelle. Il doit s’assurer de l’absence de survivants, avant l’évacuation. Mais c’est déjà fini.

— Bravo, les gars, dit-il en essayant d’y mettre de la conviction.

Sur la jauge de sa visière, la température monte de trois degrés. La radioactivité, si elle reste dans des normes admissibles, a été quant à elle multipliée par un facteur cinquante. Une pellicule de suie s’incruste autour du chancre noirâtre. La soupe de bactéries à résine injectée dans le champignon afin de le durcir a suppuré et s’est caramélisée sous l’intensité de la chaleur, cautérisant les alvéoles d’habitation. Au-dedans, les flammes se sont étouffées après consommation de l’oxygène. L’odeur doit y être insoutenable. Mieux vaut qu’ils soient tous morts.

— Vous tenez vraiment à entrer, mon lieutenant ? demande un soldat.

Khrein considère la suie qui recouvre la paroi de diamant. Peut-être est-elle susceptible de gêner l’adhérence des bottes. Il ne veut prendre aucun risque.

— Inutile.

— On pourrait faire un dernier arrosage, suggère un autre.

— Non, les racines-crampons de la lombrelle ne tiendraient pas. Notre but n’est pas la destruction gratuite, mais l’exemple. C’est pourquoi il faut laisser une trace à l’intention des clans tentés par la traîtrise.

Le silence qui s’ensuit ne trompe pas Khrein. Personne n’est dupe de son discours.

Il donne l’ordre de repli. Ils se mettent en file et redescendent sur deux kilomètres, jusqu’à trois planeurs aux ailes translucides, à demi repliées. Les appareils ne sont pas sans évoquer des papillons écrasés sur une vitre.

Sans un mot, ils embarquent dans les structures portantes. Le fuselage est réduit à sa plus simple expression. Les planeurs ne possèdent même pas de moteur susceptible de les trahir. Du reste, ils n’en ont pas besoin pour le retour. Ils n’ont qu’à se laisser tomber sur cinq mille kilomètres, infléchir leur chute et planer jusqu’à une balise basse fréquence où les attend, pour les rapatrier, une éonef furtive.

Khrein s’assied dans le baquet de pilotage, et pose une main sur le levier de libération des crampons. Les ailes se défroissent.

— Connectez vos cuirasses à la mienne, se ravise-t-il. Je vais d’abord effacer les mémoires de vos IA.

Treize armures répondent sur-le-champ. La quatorzième, deux secondes et demi plus tard. Le porteur est identifié par le nom de code « Taniel ». Khrein fronce les sourcils, puis asservit l’IA de l’armure retardataire.

— Quel est le dernier ordre donné par ton porteur ? demande-t-il directement à l’IA captive.

> TRANSMISSION PAR FAISCEAU DIRECT, CONTENU IMAGE-SON CRYPTÉ. TRANSMISSION EFFECTUÉE.

— Destinataire ?

> DESTINATAIRE NON IDENTIFIÉ. TRANSIT PAR LE RELAIS DU PORT-PROMONTOIRE LE PLUS PROCHE.

Trop tard pour l’intercepter. Khrein jure entre ses dents. Il rouvre le canal commun.

— Liquidez Taniel, tout de suite ! Surtout, qu’il ne tombe pas dans le vide.

Les autres ont compris : il faudra maquiller l’exécution en accident de manœuvre. Des soubresauts font tanguer le planeur à gauche de celui de Khrein.

— Je l’ai eu, rapporte enfin quelqu’un. Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

— Ce salaud a trahi le Grand Dunaskite.

Un sourire amer fend la face de Khrein Capel. L’opération est un succès, et il a débusqué un traître. Mais ce dernier, en se dévoilant, a eu le temps d’agir. L’information va circuler.

Ce n’est pas si grave. Ses commanditaires disposent de moyens de contrôler l’information, d’où qu’elle vienne, comme une pâte malléable à l’infini. Tout peut se manipuler. Tout.


CHAPITRE PREMIER

— N’est-il pas magnifique ? murmure Jarid, planté devant le mur-écran du salon de détente qui ouvre sur l’espace.

> QUOI DONC ? palpite Yasimin en incrustation au bas de sa vision.

— L’Axis, bien sûr. À cette distance, on peut déjà l’apercevoir : cette ligne scintillante tracée à la règle entre deux globes terrestres. L’une des dix merveilles de l’univers, d’après les poètes. Voilà la raison pour laquelle j’ai accepté cette mission. Il a été découvert il y a trois siècles, mais je doute qu’on puisse se lasser de le contempler. Et pas seulement pour la fortune qu’il assure à la DemeTer. Quand l’orbiteur aura suffisamment approché, les détails apparaîtront.

> CELA PEUT S’ARRANGER.

Aussitôt, le trait bondit, s’épaississant en un tube bleuté.

Sans le repère des deux planètes dans l’atmosphère desquelles chaque extrémité s’enracine, l’Axis perd son caractère fabuleux pour apparaître dans sa simplicité géométrique : un cylindre creux jeté tel un pont entre deux mondes jumeaux. Favor et Dunaskite partagent la même orbite autour de Paron 1, une étoile naine brillant sans éclat dans une région calme de la galaxie. Jarid se raccroche aux chiffres, tant les dimensions de l’artefact surpassent toute norme humaine : cent vingt-six mille kilomètres de long sur huit cent quinze de diamètre, alors que l’épaisseur de ses parois n’excède pas six mètres.

La technologie nécessaire pour maintenir la stabilité de ce colossal édifice n’est pas à la portée de l’humanité. Cette dernière ne fait qu’en profiter, de la même manière qu’elle utilise, sans les comprendre, les portes spatiales qui permettent un bond instantané entre les mondes colonisés. Les Portes de Vangk constituent le legs d’une espèce disparue. Un cadeau solennel, ou un piège attendant de se refermer. On ne connaît guère que leur âge : cent mille ans. Le même que celui de l’Axis. Les Portes de Vangk ouvrent sur des planètes terraformées ou non, sur des champs d’astéroïdes, ou, beaucoup plus rarement, sur des configurations spatiales étranges, comme celle de Paron. Peut-être les Vangk existent-ils encore quelque part. Nul n’en a jamais vu. Ils n’ont laissé de leur splendeur passée que des Portes par milliers, et une poignée d’artefacts géants qui sont autant de dons énigmatiques.

Les voies des Vangk, dit-on, sont impénétrables. Personne ne sait au juste ce qui les a poussés à édifier un tube en diamant entre deux mondes. Les planètes ne recèlent que quelques centaines de tonnes de diamant à l’état naturel. Il en faudrait des millions pour atteindre la masse de l’Axis, et encore, aucun n’aurait la pureté absolue du matériau de construction. Une exploration du système solaire de Paron a permis de localiser une ceinture d’astéroïdes, sur une orbite éloignée. La granulation anormalement fine de la ceinture prouve qu’une grande partie des astéroïdes carbonacés ont été broyés et exploités pour fournir l’élément de base. Bien entendu, aucune machine vangke n’a été retrouvée.

Les nuances bleutées ne résultent pas de la diffraction de la lumière passant à travers la paroi, mais du mélange gazeux contenu dans le cylindre, pour l’essentiel de l’azote et de l’oxygène. Autrement dit : de l’air respirable, qui implique la présence de vie humaine.

Des humains, donc des problèmes.

En dépit de ce qu’il a dit à Yasimin, Jarid sait que sans les habitants, jamais il ne se serait déplacé.

L’image continue de zoomer, jusqu’à emplir le mur-écran d’un flou bleu, se dégradant vers le noir. Jarid Moray réprime un élan d’irritation. La médiocrité de son humeur ne provient pas de l’intervention de Yasimin, mais de sa tendance à prendre son assistante IA pour une personne. Jusqu’à l’avoir affublée du nom d’une femme disparue.

D’aucuns auraient trouvé cette manie morbide. Lui y compris, deux ans auparavant. La nommer ainsi ne fera pas revenir la femme qu’il a aimée – cette dernière est morte et bien morte –, pas plus que cela ne comblera le gouffre qui existe, quelque part dans sa mémoire, et qui absorbe une partie de sa joie de vivre.

Mais contre le besoin qui le pousse à personnaliser son IA, le raisonnement est impuissant. Jarid ressent un sentiment de culpabilité. Il doit admettre que le plaisir pervers qui en découle l’emporte. Il a été plusieurs fois tenté d’y remédier, avant d’y renoncer pour de bon. Après tout, sa relation avec Yasimin n’a jamais nui à son travail.

Les murs du salon diffusent en fond sonore la deuxième symphonie de Zemon. Jarid observe sans concession son reflet dans le miroir situé derrière le bar pseudo-rustique en taénite. Ses yeux bleus en amandes, sous un front large couronné de cheveux poivre et sel, offrent un contraste frappant avec son teint foncé et son nez épaté, de sorte qu’il est difficile de lui donner une origine précise. Cela peut s’avérer un handicap, dans le cadre de négociations avec une culture fondée sur la discrimination raciale.

Contrairement à la plupart des diplomates professionnels, Jarid n’a jamais fait modifier son visage en fonction des besoins de sa mission. Sa capacité à faire parler les gens tient sans doute à sa faculté d’écoute. Quelques années auparavant, un ambassadeur d’Hevioso a comparé ses silences à un récipient dans lequel tendent à se déverser les trop-pleins de secrets. Ce qui n’empêche pas Jarid d’être considéré comme une personnalité froide, distante. Sans doute ses expressions trop maîtrisées y sont-elles pour beaucoup.

Le miroir reflète un autre client, arrivé pendant que Jarid contemplait l’Axis. Le regard empreint de dégoût qu’il lui jette n’échappe pas à Jarid. L’homme porte de façon volontairement négligée l’uniforme des inspecteurs techniques de la DemeTer, le conglomérat détenteur des droits d’exploitation de Paron. L’orbiteur achemine ainsi une quinzaine de cadres. Depuis le départ, ces purs produits de multimondiale ont investi les espaces communs et se comportent comme en pays conquis. Ils se sont injectés dans la cornée de l’hormochrome, substance qui modifie la couleur de l’iris en fonction de l’humeur. Cela leur permet d’afficher en permanence leur sentiment de supériorité. L’hormochrome est encore à la mode sur les jeunes mondes de la Couronne, mais plus dans la Ceinture des vieilles planètes, où on la considère comme le comble de l’impolitesse. Pas le genre de gadget destiné à un diplomate, s’avise Jarid. Au moins, sa position privilégiée vis-à-vis de la DemeTer lui épargne-t-elle leur morgue.

« Après tout, sourit-il en son for intérieur, moi aussi, je suis un pur produit de multimondiale. »

Le client qui affiche sa répulsion de façon ostentatoire est un homme râblé, au teint bistre et au visage plat, orné d’une moustache en traits de crayon. Jarid ne peut lui reprocher son aversion. Lui-même a longtemps partagé le préjugé selon lequel les IA ne sont que des simulacres comportementaux, dénués de sentiments et de pensées propres. Yasimin est une Sprit-9, un niveau qui la place tout en haut de l’échelle de conscience des IA. Il n’en reste pas moins qu’avoir un entretien non fonctionnel avec une IA dans un lieu public est considéré au mieux comme déplacé, au pire comme obscène. Peu de sociétés leur octroient la citoyenneté. Aucune religion majeure ne leur reconnaît de conscience.

Devant l’absence de réaction de Jarid, Yasimin pousse le grossissement de l’image au maximum. Le tronçon visible à l’écran pourrait contenir un pays entier. Des reflets de lumière renvoyée par le croissant éclairé de Favor se polarisent sur d’infimes dépôts de la paroi transparente, cependant le volume intérieur ne recèle aucune vie détectable. La paroi se fond dans le noir étoilé de l’espace. Un puits insondable, de plus de cent vingt mille kilomètres de profondeur, quasi infini pour celui qui se tiendrait sur l’un des bords.

— Cela suffit, dit Jarid à Yasimin en s’approchant du bar. Tu risques d’importuner ce monsieur.

L’autre croise son regard, sans s’y attarder.

— Emar Legba, marmonne-t-il en tendant une main molle et humide que Jarid est obligé de serrer malgré sa répugnance. J’ai un contrat pour quatre ans sur Dunaskite. Je devrai contrôler la récolte à venir et la prochaine. Vous n’êtes pas sans savoir que depuis douze ans, le rendement n’a cessé de baisser.

À l’évidence, cette mission ne l’enchante guère. Les médias de la DemeTer n’ont pu longtemps minimiser la mésentente croissante entre Favor et Dunaskite. Les mondes jumeaux se déchirent. Au cours de la dernière décennie, il n’y a pas eu un mois sans qu’un incident n’ait émaillé l’actualité : des assassinats de personnalités locales, des attentats contre des comptoirs. La situation politique s’apparente à un nœud qui, lentement mais sûrement, se resserre autour d’un conflit ouvert.

L’imminence de la libération du pollen d’ambrozia sur Dunaskite a multiplié les incidents. L’envoi même d’un médiateur impartial en témoigne : les pontes de la Compagnie souhaitent prendre la température des événements. Jarid a carte blanche sur les moyens de faire baisser cette dernière. Non pas en imposant de nouveaux règlements, mais en désactivant les points de divergence. Pour en avoir fait maintes fois la coûteuse expérience, les multimondiales savent que la paix ne peut être instaurée de force. Elle doit venir des parties en présence.

Jarid se programme un verre d’ambrée, l’alcool d’ambrozia. Une boisson pétillante et fruitée, réputée contenir en faibles quantités un dérivé de l’anhaline, drogue conférant une impression de félicité. Un peu trop sucrée à son goût. Il la repose après une gorgée.

— Quatre ans, répète-t-il d’une voix admirative, afin de mettre son interlocuteur à l’aise. J’espère que ma mission sera achevée d’ici-là.

Un rictus pince les lèvres grasses de Legba.

— Bah, mon contrat prévoit une clause d’évacuation prioritaire, en cas de guerre.

— Comment se fait-il que deux planètes sœurs en soient venues à se détester ? fait remarquer Jarid, avec une perplexité feinte. Leurs intérêts sont liés de manière inextricable. Chacune dépend de l’autre pour sa prospérité.

— Elles se haïssent ! Favor prétend que Dunaskite entrave la germination du pollen. Dunaskite, quant à elle, accuse les agriculteurs favoriens de cacher une partie de la récolte pour éviter de payer la juste rétrocession. De temps en temps, au gré des incidents dans l’Axis, les deux planètes se retournent contre ses habitants, suspectés de compromettre la migration des spineurs.

— Les spineurs ?

Les sourcils de son interlocuteur se bombent en accents circonflexes. Il émet un reniflement de commisération paternaliste : Votre dossier ne vous a donc rien appris ?

— Les spineurs sont le pollen dans sa phase animale. La récolte provient d’une seule variété, l’ambrozia. Cette plante est une création des Vangk, au même titre que l’Axis. Elle recouvre les deux planètes. Dunaskite abrite la plante mâle, Favor son correspondant femelle. Tous les quatre ans, l’ambrozia mâle libère des androgamètes, qui migrent vers Favor afin de féconder la plante femelle. Pendant six mois, ces gamètes traversent l’Axis, d’abord sous leur forme initiale de petits ballons gonflés d’hydrogène appelés menoals. Au bout de cinq semaines, la convection ne suffit plus : le pollen s’agglomère, par plusieurs dizaines de grains. Arrivé à un seuil critique, l’agrégat germe. Il en naît un ver plat, le spineur, qui mènera à bien la migration.

— Vous voulez dire qu’un végétal engendre un animal, une sorte de spermatozoïde ?

— Le changement de règne est plus courant qu’on ne le pense. La vie est une trame sans solution de continuité, elle ignore les frontières établies par les classifications.

Jarid l’encourage d’un hochement de tête. Il a étudié le cycle extraordinaire de l’ambrozia, mais laisse croire à Legba qu’il domine la conversation. En dépit d’une réticence de façade, le technicien ne demande qu’à se livrer.

En effet, Legba ne se fait pas prier pour poursuivre :

— Quand les spineurs atteignent Favor au terme de leur voyage, ils ont expiré depuis longtemps, faute de nourriture. Ce ne sont plus que des ballons dégonflés, des sortes de parachutes sous lesquels se trouve une bourse contenant le patrimoine génétique, codé dans des pseudo-chromosomes. On les appelle les dériveurs. Pour les capturer, l’ambrozia femelle produit des inflorescences, qu’elle hisse à trois cents mètres de hauteur, au sommet de tiges monstrueuses, les gamétophytes. L’intervention d’un insecte est nécessaire pour que la fécondation se produise. Ce sont ces tiges qui, par la suite, sont récoltées et débitées par les drones agricoles.

— Je comprends.

— Vous comprenez, mais vous n’avez rien vu. Attendez d’abord de voir.

— Pourquoi ne pas avoir importé la composante mâle sur Favor ? Cela permettrait de réduire ce cycle à quelques jours, au lieu de six mois.

L’autre laisse échapper un soupir.

— Toutes les tentatives d’acclimatation ont échoué. L’atmosphère de Favor diffère trop de celle de Dunaskite, elle empêche le développement de l’ambrozia mâle. L’incompatibilité est réciproque.

— Pourtant, les deux mondes sont reliés par leur atmosphère.

— Les atmosphères ne se mélangent pas. L’Axis fait office de tampon, et des champs de force aux embouchures régulent les échanges. En fait, le problème est ailleurs : le cycle est trop complexe pour être court-circuité. Le pollen a besoin de passer par le stade de spineur, puis de dériveur, pour devenir fécondant. Cela tient à l’insolation spécifique qu’il subit pendant les mois nécessaires à la traversée de l’Axis. De toute façon, des transformations locales du milieu coûteraient aussi cher qu’une terraformation, sans garantie de résultat. N’oubliez pas que l’ambrozia n’est pas une espèce sauvage mais une création vangke, vouée à disparaître d’ici cinquante mille ans. Toutes les simulations l’ont prouvé. Le tout est d’en profiter, pendant qu’il est temps.

Legba boit une gorgée d’ambrée, qu’il fait passer d’une joue dans l’autre, avant de conclure :

— Favor aimerait bien pouvoir se passer de sa jumelle, et vice versa. Mais chacune restera le boulet de l’autre. Des sœurs siamoises, reliées à jamais par un cordon d’air.

— La DemeTer m’a envoyé ici pour régler diplomatiquement l’affaire. Je suis sûr qu’il ne s’agit que de malentendus, et que des actes de bonne volonté de part et d’autre régleront le problème.

Son interlocuteur a un sourire sceptique.

— Vous le croyez, vraiment. C’est vous qui organiserez ces actes de bonne volonté ?

— Je les suggérerai, à partir du rapport officiel qui fera suite à ma visite. La récolte profite à tout le monde. Personne n’a intérêt à la réduire. Peut-être s’agit-il d’un problème communautaire. À une certaine époque, les gouvernements se sont montrés implacables vis-à-vis de leurs minorités religieuses. Particulièrement celles qui ont fui dans l’Axis.

Legba hausse les épaules.

— Peut-être. Les problèmes ethniques surgissent quand l’économie défaille. Dunaskite n’est plus satisfaite de sa part du gâteau, voilà ce qui se passe ! Les bénéfices de la moisson miraculeuse ont baissé. Comme la contrepartie financière, que Favor refuse de réévaluer. Cette situation débouchera sur une guerre. Moi, tout ce qui m’intéresse, c’est de terminer mon contrat avant que cela n’arrive.

Il vide son verre d’une lampée, faisant comprendre à Jarid que l’heure des épanchements s’achève. D’ailleurs, hors de sa spécialité, il n’en sait pas davantage que ce que les médias serinent à longueur de titres. Il s’éclipse sans un mot d’excuse.

Peu après, une fournée de cadres arrive avec fracas. Jarid regagne son appartement, situé à la périphérie du deuxième segment de l’orbiteur.

Du dehors, le vaisseau évoque une colonne vertébrale emboutie, aux quartiers emboîtés en quinconce. L’ensemble est fonctionnel mais aussi peu esthétique que possible. La rotation des vertèbres sur elles-mêmes induit une gravité peu élevée, qui évite cependant les perturbations métaboliques dues à la microgravité. Les quatre dixièmes de g correspondent à la pesanteur qui règne sur les deux planètes de Paron.

Jarid soupire à cette évocation. Il voyage depuis près de vingt ans. Son organisme tolère de moins en moins les changements gravifiques, et surtout les adaptations successives aux particularités de chaque monde, du remplacement de sa flore intestinale aux vaccins, en passant par les pneumo-implants lui permettant de supporter les atmosphères spéciales – elles le sont toutes, même celles des planètes terraformées, qui ont dû tenir compte des conditions géologiques initiales.

« Je ne pourrai exercer ce métier encore longtemps », se répète Jarid depuis des années. Parfois, il prend même ce refrain au sérieux, ce qui ne l’empêche nullement de donner suite aux nouveaux contrats. Ce n’est qu’en mission qu’il se sent vivant. Y compris celle-ci, qui lui paraît peu engageante. Les antagonismes entre Favor et Dunaskite datent des premières colonies et il faudrait un miracle pour les effacer. Cela ressemble à une cause perdue.

Un reportage sur Paron, que Jarid a vu sur le réseau des téléthèques, l’a cependant convaincu d’accepter. L’enjeu est énorme : l’ambrozia, la matière première alimentaire la plus cotée de l’univers humain, est trois fois plus nutritive que la céréale la plus riche, et possède un goût jamais égalé. Les mondes les plus opulents de la Ceinture paient des fortunes à la DemeTer, détentrice des droits d’exploitation et de transport, pour leur approvisionnement.

Plus que l’ambrozia, c’est l’Axis qui a persuadé Jarid de se déplacer.

Les reproductions de tableaux classiques couvrant les murs de sa cabine contrastent avec le dénuement presque total du mobilier, manie des voyageurs habitués aux longs trajets en impesanteur. Parmi les reproductions, une vue d’artiste de Florem : une cascade ruisselant du flanc d’une caldeira surélevée, sur fond de soleils couchants. Les yeux de Jarid parviennent toujours à l’esquiver. Si cela se trouve, ce paysage n’existe plus dans la réalité. Il devrait l’effacer, mais il sait qu’il ne le fera pas.

Jarid s’allonge sur sa couchette, ferme les yeux et allume son terminal intracristallin, connecté aux téléthèques via l’accès informatique de l’orbiteur. La sphère de navigation virtuelle se déroule dans son champ de vision. À la périphérie scintille en vert la vigilante présence de Yasimin.

Les téléthèques constituent le lien le plus puissant, parce que le plus économique, entre les milliers de mondes couverts par les Portes de Vangk. N’importe quel vaisseau, astéroïde ou planète non soumise à une Restriction Technologique peut y accéder. Une quantité phénoménale de messages, d’argent, de canaux vid, d’œuvres d’art numériques, de bases de données payantes, transitent par le réseau. Des IA tirent de cet océan d’informations non structurées leur moyen de subsistance. Le terminal réside dans un bioprocesseur d’un millimètre cube gainé de téflon, inséré dans une excavation de l’os temporal. Une couche de cellules-vid tendue dans le cristallin assure l’interface visuelle.

La sphère de navigation a été conçue par Yasimin, à l’époque où cette dernière est entrée au service de Jarid. Elle se divise en anneaux ornés de symboles que l’on peut faire pivoter, indépendamment ou en groupe. On peut aussi les superposer afin de les associer, ou les ouvrir comme autant de tiroirs.

Jarid n’est pas insensible à l’ivresse de se baigner dans l’information. En même temps, il a conscience du caractère superficiel et illusoire du contrôle qui en résulte. Il ressent la nécessité de s’en extraire et, autant que possible, de ne jamais prendre de décision sur la base de renseignements non recoupés par l’expérience directe.

Au pôle Nord de la sphère, la boîte aux lettres clignote. Jarid l’attire d’une poussée, et la superpose à l’icône d’analyse de contenu. Pour l’essentiel, il s’agit de publicités provenant de multimondiales désireuses de s’offrir ses services. Un seul message personnel. Jarid se garde des liaisons sérieuses et des amitiés, afin de conserver un jugement objectif. Cela lui évite surtout d’avoir à couper les ponts, une fois sa mission accomplie. Régler les problèmes sans s’impliquer est un exercice de corde raide dans lequel Jarid est devenu expert.

Le message personnel porte l’estampille de la Semeru, la dernière multimondiale pour laquelle il a travaillé. Il émane d’une de ses anciennes collaboratrices. Celle-ci souhaite prendre de ses nouvelles.

> RÉPONSE ?

Jarid fait glisser le message dans la corbeille virtuelle.

Il sélectionne l’icône des messages relatifs à la mission en cours, arrivés depuis sa dernière connexion. Sa boîte aux lettres a automatiquement effacé les inévitables lettres de menaces des factions bellicistes de Dunaskite et de Favor. Elles sont aisément repérables, grâce aux mots-clés puisés dans le répertoire xénophobe.

Jarid fait défiler l’intitulé des dix-sept messages, en regard des expéditeurs. Outre les lettres de bienvenue des ambassades de Favor et de Dunaskite, les deux tiers n’offrent aucun intérêt. Jarid ne se donne pas la peine de les lire, laissant Yasimin les lui résumer.

Un envoi retient son attention. Adresse fantôme, l’expéditeur ne tient pas à être localisé. Le texte tient en une phrase lapidaire. S’y trouve joint un fichier vid de trois minutes, verrouillé par un cryptage haut niveau, que seule une Sprit-9 est habilitée à décoder.

 

Tltq’ywh 0453AZ2745. [incomplet]~[texte-seul]

De : «–» [réf. erronée]    À : «Jarid Moray»

Intitulé : [néant]

Joint : f vid. A4652317.3’21.EA+++

 

> Voici la raison de votre présence ici.

 

Jarid demande à Yasimin de lui passer le vid.

> CONTRÔLE ENCRYPTAGE D’AUTHENTICITÉ TERMINÉ. FICHIER PASSIF.

L’un des anneaux de navigation coulisse devant lui. Jarid sélectionne l’icône de lecture.

Une image envahit son champ de vision.

Tout d’abord, il ne peut identifier ce qui s’y déroule.

— Analyse formelle.

> LA TRAME CONTIENT LES RÉFÉRENCES DE L’ENREGISTREUR VID UTILISÉ, AINSI QUE DU FORMAT D’IMAGE : CASQUE DE FANTASSIN 7635GK, PROVENANT D’UNE ARMURE SERVO-ASSISTÉE DE TYPE RÉCENT. MATÉRIEL ÉQUIPANT TROIS UNITÉS D’ÉLITE DE L’ARMÉE DUNASKITIENNE. DISPONIBLE SUR LE MARCHÉ, À CONDITION D’Y METTRE LE PRIX.

Par conséquent, l’origine apparente ne prouve rien. Il pourrait s’agir de Favoriens. L’image présente, en mode nocturne, la vision surréaliste de quelqu’un marchant sur une voûte céleste étoilée. Un horizon concave marque les limites de ce mur de verre. En arrière-plan, une planète qui doit être Favor.

« La surface de l’Axis », réalise Jarid en laissant bâiller sa bouche d’étonnement.

Celui qui filme a une démarche mécanique, ponctuée de bruits de succion. Il gravit la paroi intérieure de l’Axis, sur un plan vertical. Trois autres silhouettes anguleuses, armées de sortes de fusils, se matérialisent.

« Un commando », songe Jarid, soudain glacé.

Tous convergent vers un bulbe semi-circulaire, plus chaud que la paroi d’où il fait saillie : il est habité. Les ordres brefs aboyés dans les écouteurs de l’inconnu indiquent qu’il s’agit de la cible du commando.

La suite lui donne raison. L’enregistrement a été accéléré d’un facteur deux, afin de compacter le vid. Les yeux plissés par la concentration, Jarid suit l’attaque.

— Authenticité ?

> OUTRE L’ENCRYPTAGE D’AUTHENTICITÉ DE NIVEAU MAXIMUM, LE CODAGE DYNAMIQUE DE TRAME A ÉTÉ CONÇU POUR RENDRE TOUT TRUCAGE IMPOSSIBLE. EN REVANCHE, CELA PEUT ÊTRE UNE MISE EN SCÈNE.

Jarid hoche la tête. En matière d’imagerie, tout est réalisable. Au cours d’une de ses précédentes missions, il a reçu un vid anonyme, le montrant torturé à mort. La construction de synthèse a atteint un tel degré de fidélité que cela aurait aussi bien pu être lui. C’est ce que son correspondant avait précisément voulu lui faire comprendre. À une époque où l’imagerie peut être maîtrisée au pixel près, l’encryptage d’authenticité est devenu une nécessité vitale pour une quelconque validité juridique.

D’après Yasimin, ce fichier vid pourrait passer l’examen haut la main.

Des formes humaines tombent du bulbe champignonneux, les vêtements et les cheveux en flammes. Des explosions produisent des claquements de fouet, à mesure que les gaz intérieurs surchauffés fendent le bulbe. Des gouttelettes nimbent l’objectif de la vidcam, grumelant la prise de vue.

> DES RÉSIDUS CARBONÉS. UN LASER À RAYONS X A PU ÊTRE UTILISÉ POUR TUER LES HABITANTS ; UN AUTRE À INFRAROUGES, POUR DÉCLENCHER L’INCENDIE. LA DOSE RADIATIVE A ÉTÉ INTENSE, POUR AGIR EN MOINS DE CINQ MINUTES.

La séquence s’achève brutalement.

Jarid se vide de toute émotion. Ce qu’il entrevoit est horrible, mais il lui faut raisonner à froid. Il vérifie dans ses archives : le document n’a jamais été diffusé. Dans quel but le lui a-t-on délivré ? Il n’est même pas certain que le commando ait eu conscience d’avoir été filmé. En principe, cette affaire concerne la police. Ou plutôt, celles de chaque camp : Favor et Dunaskite, car il est impossible d’établir, au seul vu du document, où ce carnage a été perpétré, donc de quelle juridiction il relève. L’espace territorial des planètes couvre un rayon de quarante mille kilomètres au-dessus de leur surface, découpant l’Axis en trois parties égales : les deux branches planétaires et le tronçon central, un no man’s land servant de refuge aux Axiens les plus radicaux, anciens réprouvés des deux planètes. Ceux-là contestent l’extension progressive des territoires planétaires et revendiquent l’intégralité de l’Axis.

« Manifestement, ce n’était pas du goût du commando, sur le vid, soliloque Jarid. D’un autre côté, les Axiens, limités par leur mode de vie et leurs moyens matériels, ne représentent qu’une force négligeable. À quoi bon les exterminer ? L’hécatombe a un autre destinataire. Moi-même ? Bon sang, ce n’est pas impossible. »

Tant qu’aucune revendication ne lui sera parvenue, toutes les hypothèses sont permises. Ses connaissances sont encore trop maigres pour envisager le pire.

Mettre cette pièce sur la place publique rendrait sa tâche de conciliation plus difficile. À l’inverse, ne rien dire est déjà prendre parti.

Jarid se mordille les lèvres. Un cadeau empoisonné, auquel il n’a même pas la possibilité de répondre. L’expéditeur lui fait-il passer un test ? Il ne peut espérer l’influencer de cette façon. Officiellement, le sort des habitants de l’Axis ne concerne pas l’envoyé de la DemeTer.

Yasimin laisse passer quelques instants, puis :

> QUELLE DÉCISION PRENEZ-VOUS ?

Jarid cligne des yeux pour se déconnecter. Il place ses mains sous sa nuque, et se détend. Sur les murs, les tableaux s’obscurcissent pour redevenir de simples écrans à résolution moléculaire.

— Essaie de retrouver l’expéditeur. En parallèle, affine l’analyse d’images : il est important de savoir si le massacre a bel et bien eu lieu. Et si oui, dans quelle portion de l’Axis. Jusqu’à ce que sa véracité soit prouvée, archive le fichier dans une de tes mémoires sécurisées.

Un changement, dans la configuration gravifique de l’orbiteur, se fait subtilement sentir dans son oreille interne, comme si des doigts minuscules appuyaient sur chacune de ses côtes. Jarid se redresse.

— Que se passe-t-il ? Il reste encore plusieurs heures avant le décrochage orbital.

Pendant cinq secondes, aucune réponse ne lui parvient. Enfin, Yasimin reprend contact, en mode d’alerte.

> Le DIALOGUE AVEC L’IA DE PILOTAGE VIENT D’ÊTRE ROMPU.


CHAPITRE II

— … Et que le vent d’Indifférence ne vous emporte pas, achève Roonui.

L’aïeule écarte ses bras tavelés, afin de laisser passer les candidats vers le tremplin.

Hutsuri connaît ces paroles par cœur, cependant elle ne peut s’empêcher de se les répéter. L’invocation des trois vents primordiaux inaugure toujours la cérémonie de l’Envol.

Son visage d’adolescente figé dans une expression qu’elle veut farouche, Hutsuri fixe l’espace droit devant elle, sans vaciller. Son esprit est aussi pur que le vert de ses yeux. Le soleil irise la face opposée de l’Axis, en un faux crépuscule qui s’orange vers le ponant. L’ombre de l’Éperon recouvre le tremplin d’envol.

La jeune fille ne cède pas à la tentation de regarder ses orteils, qui agrippent le bord du plateau-tambour pentagonal. Non que l’abîme l’effraie – dans le cas contraire, elle serait déjà morte maintes fois –, mais par dignité. Perchés en surplomb sous l’Éperon tels des mérins caquetants, les membres du clan assistent à l’épreuve en balançant des commentaires le plus bruyamment possible. La plupart ont pour but, sous les recommandations d’usage, de déstabiliser le candidat :

— Bundjil, prends garde au vent, surtout à celui qui souffle sous ton crâne de mérin !

— Et toi, Elkinn, essuie tes mains, sinon la frousse les fera glisser !

Une gamine de treize ans à une initiation, voilà qui ne s’est jamais vu, aussi les critiques sont-elles rares à son endroit. Hutsuri passe trois fois l’index sous son nez en trompette, criblé de taches de rousseur. Elle ne regrette pas sa décision, bien qu’elle ait deux ans de moins que les trois garçons passant l’épreuve à ses côtés. Ceux-ci ne sont pas en retard : c’est elle qui est en avance. Comme eux, elle a revêtu la tunique enveloppante de célébration, liée aux poignets et aux chevilles afin de ne pas laisser de prise aux bourrasques.

Deux aides fixent des rubans à l’extrémité lestée aux chevilles des candidats, à mesure qu’ils se présentent devant le tremplin en rasin. Hutsuri décline l’offre d’un bref mouvement de tête, provoquant des « Oh ! » dans l’assistance. Les rubans peuvent être déroulés par les aspirants en cas d’échec : ainsi, ils seront récupérés plus facilement par les planeurs de secours. Pour Hutsuri, cette facilité équivaut à de la triche. L’épreuve doit conserver son caractère sacré. Quand elle s’en est ouverte à Roonui, une saison plus tôt, celle-ci lui a confié :

« — Nous avons dû instaurer cette mesure de sécurité. Nos jeunes sont trop précieux pour les perdre de cette manière.

« — N’y a-t-il pas plus noble manière de mourir ?

« — Les rubans n’ôtent rien au caractère sacré de l’épreuve », a rétorqué l’aïeule en grattant sa joue poilue – ses mains s’emmanchent sur des bras immenses et musculeux, comme si les années les avaient étirés pour les faire ressembler à des cannes de Bondisseurs.

« — Ces rubans contiennent une leçon. »

Hutsuri avait dissimulé une moue de scepticisme.

« — Laquelle, aïeule ?

« — À toi de la découvrir », avait éludé Roonui.

Une fois, elle avait déclaré à une autre aïeule, croyant se trouver à l’écart d’oreilles indiscrètes, que le rituel rassurait, unifiait et empêchait les imbéciles de penser. Hutsuri l’avait entendue. Sur le moment, elle avait cru au mauvais tour d’un vent-malin, qui déforme volontiers les paroles. À présent, elle en est moins sûre.

— Ha !

Le premier candidat a sauté. Le deuxième ne tarde pas à l’imiter. Derrière Hutsuri vient Bundjil, un rouquin fluet aux yeux noirs, aussi maigre que long. Des boutons enflent le pourtour de sa bouche.

Ignorant une raillerie jetée du surplomb, Hutsuri s’avance au bord du tremplin. Son tour est arrivé. La première macoute est fixée vingt pieds en contrebas. D’un bond, elle doit sauter dedans. Cela implique d’absorber le choc avec les jambes, afin de ne pas rebondir. Car la macoute est tressée à partir de fibres de rasin, les racines-crampons qui maintiennent les lombrelles accrochées à la paroi de l’Axis. Cela lui confère une élasticité qui la rend dangereuse. Quatre macoutes sont disposées tous les vingt pieds. Au fond de chacune d’elles sont inscrits l’histoire du clan, ainsi que les trois principes incarnés dans l’ogoun.

Hutsuri, à l’instar de tous les membres du clan, ne sait pas lire. Ce privilège est réservé aux aïeules. Elle n’a simplement qu’à caresser les signes gravés, afin de les enfermer dans sa tête. La fin de l’épreuve consiste à remonter sur l’Éperon en utilisant les appuis, simples ventouses de rasins coupés à ras de tige.

— Vas-y !

La poitrine nouée, Hutsuri place ses bras à l’horizontale, et les ramène en arrière. Son clan n’adopte jamais cette posture. Sur une distance de vingt pieds, la stabilisation qu’elle offre s’avère inutile. Mais c’est une façon élégante de se démarquer.

Elle plonge. Ou plutôt se propulse vers le bas du bout des orteils, donnant un coup de pouce à la gravité réduite.

La macoute est placée légèrement en oblique. Le vent siffle aux oreilles d’Hutsuri. Sa concentration est telle que, d’instinct, elle bloque l’afflux d’air à ses narines. Ses muscles vibrent comme des cordes. À six pieds du panier, ses bras se rabattent, paumes ouvertes. Ils encaissent le choc, aspirant sa vitesse comme une éponge. La macoute craque comme du vieil osier, oscille. Mais tient bon.

« Ce n’est pas plus difficile qu’à l’entraînement ! » réfléchit Hutsuri avec un sourire qui signifie : Bah, pourquoi cela le serait-il ?

Elle se rétablit en un clin d’œil, grimace : son prédécesseur a déjà atteint la troisième macoute. Elle expédie le rituel des inscriptions, et plonge vers le panier suivant. Cette fois, sans fioritures. Le trac qui étreignait sa gorge s’est estompé. À la place, une tranquille assurance s’est nichée, répandant sa chaleur dans ses muscles.

C’est à la dernière étape que l’accident se produit. Un concert d’exclamations lui fait lever la tête : Bundjil, qui vient après elle, a raté son but. Son cri mêle l’angoisse et la honte. Un planeur de secours ira le repêcher, à condition qu’il ne tombe pas trop bas dans l’abîme inférieur. Sinon, tant pis pour lui : sa chute continuera pendant trois semaines. Il sera mort avant l’écrasement.

Un frisson glacé dévale l’échine d’Hutsuri. Là-haut, les huées se sont tues.

Les macoutes ne suivent pas un alignement, ce qui ôte toute possibilité de l’attraper au passage. Hutsuri met ses mains en porte-voix.

— Bundjil ! Lance-moi ton ruban !

Le garçon lui adresse un regard égaré. Soudain, ses yeux s’illuminent. Il ramène sa cheville sous lui, empoigne l’extrémité lestée du ruban. Il a la présence d’esprit de ne pas la viser directement, mais plusieurs pieds au-dessus de sa tête. Le lest ricoche sur la paroi, manquant éborgner Hutsuri. Elle pousse un cri, mais parvient à le coincer entre deux orteils.

— Ça y est, je l’ai !

Tirer d’un coup sec risquerait de décoller la macoute. Hutsuri se contente de freiner la chute, laissant filer le ruban sur quelques pieds en essayant de ne pas se brûler la paume des mains. Puis, elle le tracte lentement.

Le garçon émerge, la figure contractée par l’humiliation. Le contrecoup de la peur fait trembler ses mains. Hutsuri l’aide à basculer dans la macoute. Puis, sans hésiter, elle le gifle violemment. Bundjil indique par un geste du menton qu’il a compris : elle lui a sauvé la vie, et l’a frappé tout aussitôt ; le deuxième acte annule symboliquement le premier. Si elle ne l’avait pas fait, la première partie de l’initiation du garçon aurait été remise à la prochaine cérémonie. Ses yeux la remercient comme il se redresse.

— Il faut remonter maintenant, prononce-t-il. Les autres sont déjà en haut.

Hutsuri ouvre la bouche pour lui demander s’il s’en sent la force. Elle se ravise juste à temps. Une idée l’effleure : peut-être aurait-il mieux valu le laisser tomber. Mais il aurait eu de grandes chances de mourir.

« Et alors ? Ceux qui périssent pendant une initiation sont honorés comme des adultes. Je me suis laissé influencer par Roonui. »

Cependant, si cela avait été à refaire, elle n’aurait pas hésité une seconde.

Bundjil a déjà entrepris de gravir les ventouses de rasin. Hutsuri le suit, se forçant à garder l’écart de sécurité de trois prises. La moiteur de ses mains la trouble : ce n’est pas pour elle qu’elle a craint, mais pour Bundjil. Cela, elle ne l’avait pas prévu. Le chemin longe les macoutes, puis s’incurve vers la base de l’Éperon.

Les deux premiers candidats achèvent leur ascension. Dès qu’ils ont dépassé le plateau-tambour et foulé le sol vitreux de l’Éperon, les officiants les empoignent par les épaules et les amènent devant Sonali, la plus vieille aïeule qui préside à la deuxième partie de l’initiation. Sonali s’est peint le visage avec la farine des morts. Immobile, elle attend Hutsuri et Bundjil, puis les aligne tous face à elle.

— L’ogoun, psalmodie-t-elle, se trouve à mi-chemin du bien et du mal, de l’immobilité et du mouvement, du mâle et de la femelle. C’est la salive que Muruwul cracha dans la gueule même du Temps, où se fomente tout vent, où meurt tout soupir et s’achève toute chair.

Elle darde l’index vers le premier candidat.

— Quel est le premier principe de l’ogoun ?

— L’impermanence !

— Oui ! L’impermanence nous oblige à nous battre contre la dégradation et la dissipation, à nous améliorer constamment.

L’aïeule désigne le deuxième candidat.

— Quel est le deuxième principe de l’ogoun ?

— Le lien qui relie toutes choses entre elles et ne peut être rompu, aïeule.

Sonali fait claquer sa langue dans son palais édenté en signe d’approbation.

— Oui ! Toutes les choses sont reliées : l’Axis est le lien entre deux mondes et sans lui, ce ne seraient que des mondes ordinaires, pareils à des myriades d’autres. Mais sans eux, l’Axis n’aurait pas de raison d’être.

Elle pointe un index noueux vers Bundjil.

— Quel est le troisième principe de l’ogoun ?

— L’indifférence du monde, aïeule !

— Oui ! L’indifférence n’est pas l’hostilité. Elle n’est que vide, et le vide n’est ni chaud ni froid. Il n’y a qu’un remède, l’amour. Seul l’amour est capable de combler le vide de l’indifférence.

Sonali enchaîne sur la récitation des conduites de l’individu et ses devoirs envers le clan.

— Répétez : soigner le clan et la famille, qui sont liés à votre esprit comme vos pieds et vos mains le sont à votre corps. Répétez : recourir à une aïeule pour tous les actes sacrés, y compris l’invocation des mokwaïs, les vents-esprits tutélaires, et la protection contre les bakas, les vents-malins. Ne pas convoiter son frère ou sa sœur. Ne pas faire confiance aux Kunis. Entretenir les collecteurs d’humidité, conserver l’eau dans des outres en peau de foliare graissée…

Il y en a une bonne centaine, que les candidats écoutent d’un air recueilli, mais pas toujours avec attention, Hutsuri exceptée. Sans vraiment se l’avouer, elle éprouve de la déception que Sonali ne l’ait pas interrogée. Après tout, elle a sauvé Bundjil, non ? C’est un peu comme si on l’avait frustrée d’une reconnaissance.

Sonali a fini son sermon. On leur incise une veine au creux du coude.

— Chez les Kunis, c’est autre chose qu’on t’incise, chuchote Bundjil à l’oreille d’Hutsuri, en exagérant une grimace.

Un officiant va quérir une pelote de cheveux que l’on a coupés un mois auparavant sur la tête des candidats. Sonali verse dessus quelques gouttes du sang prélevé, puis les candidats l’enflamment et jettent le brûlot dans l’abîme, le plus loin possible. Hutsuri a le droit de le faire car elle n’a jamais eu ses règles. Dans la plupart des clans de l’ogoun, les femmes sont exclues des rites.

Il ne faut que quelques secondes au feu pour dévorer la pelote. Une acclamation ponctue la dissipation des cendres dans la barbe du vent.

Hutsuri remonte la longueur de l’Éperon. Le promontoire est fait du même matériau que les parois, et s’y confond à la base, large d’un jet de pierre. C’est là que les habitations s’agglutinent, délimitées par un parapet qui fait office de pare-vent. L’Éperon s’allonge sur deux cents pas, se rétrécissant pour n’en mesurer plus que cinq de largeur à son extrémité. Son épaisseur n’a alors que douze pouces. Toutefois, personne ne pourrait l’entamer.

Hutsuri marche à pas lents jusqu’au bout de cette jetée, enjambant les carrés potagers. Ceux-ci fournissent les rares légumes capables de croître dans trois pouces d’humus : des courgettes, du chivre, des haricots.

Elle s’accroupit. Une douce lassitude engourdit ses muscles. Son regard se perd dans l’abîme inférieur où gît Dunaskite. Les milliers de milles d’air qui la séparent de sa surface agitent son image d’une fièvre perpétuelle ; l’air n’est jamais totalement transparent, des courants de pression et de température différentes modifient la longueur d’onde de la lumière qui le traverse. Naturellement, Hutsuri n’en a pas conscience. Elle ne connaît que les effets, et c’est bien suffisant. Les aïeules disent qu’il ne faut jamais contempler trop longuement l’abîme, sous peine d’attirer son attention.

Hutsuri lève la tête vers Favor, environ un tiers plus petite que Dunaskite. Elle se dit parfois que seul l’Axis les empêche de se précipiter l’une contre l’autre pour s’annihiler. Quelles drôles de pensées elle nourrit, parfois ! Des colons vivent sur ces mondes. Et sur de nombreux mondes autour d’autres soleils, partout dans l’univers. La jeune fille a du mal à concevoir des êtres humains rampant sur de la terre. Ils doivent être si lourds que les mokwaïs eux-mêmes ne peuvent en décoller. D’ailleurs, ce sont des êtres sans spiritualité, tout le monde le sait. Elle se demande si elle pourra regarder comme avant ce qui l’entoure. Un sentiment désagréable affleure entre ses hanches. Peut-être l’épreuve ne change-t-elle pas seulement le candidat, mais aussi le monde.

Une main se pose sur son épaule. Hutsuri se relève d’un bond, comme si elle venait d’être prise en faute.

— Roonui !

Des rides d’amusement flétrissent le front de l’aïeule.

— Tu as bien agi, dit-elle, faisant allusion à la claque qu’elle a appliqué à Bundjil.

— Et maintenant ?

— Maintenant, ton initiation est achevée. Celle de Bundjil et des autres garçons se poursuivra encore trois veilles. Ils vont devenir des hommes, ainsi qu’il convient avant les vents-bilieux.

— Bundjil, un homme ? pouffe Hutsuri.

— Ne te moque pas avant d’avoir tout vu. Peut-être est-il doté d’un énorme organe !

Cette plaisanterie, émanant de la plus vénérable des aïeules, décontenance Hutsuri. Elle ne profère pas un mot. Pour sa part, elle trouve tous les garçons de son âge aussi infantiles que vains.

Une angoisse subite se loge dans ses reins.

« Je suis adulte. » Elle est passée de l’autre côté d’un mur redoutable. Elle a envie de se palper, comme pour vérifier si rien n’a changé, si elle n’a pas grandi d’un ou deux pouces. Avec la fin de l’enfance, une source s’est tarie en elle, creusant un abîme où ne souffle nul vent. Mais en même temps, une force étrange l’a remplacée. Une puissance sourde et terrible qui gronde, dans l’attente de s’exprimer.

Bien plus que le passage lui-même, c’est cette puissance latente, réalise-t-elle, qui la remplit d’effroi.

Les yeux de Roonui pétillent. En tant qu’aïeule, elle sait lire dans les pensées.

— Je ne t’ai jamais considérée comme une enfant, car en un sens, tu n’en as jamais été une. Je ne sais si c’est une qualité ou un défaut, ou même si cela a un sens quelconque. Mais tu n’as pas encore versé ton mauvais sang. Tant que ce ne sera pas fait, tu resteras une non-femme. Après, tu verras les choses d’un point de vue différent.

— De quelle manière ?

— D’une manière peut-être moins sacrée.

Les narines d’Hutsuri palpitent.

— Tout est sacré, dans l’ogoun, n’est-ce pas ?

— Telle est la vérité. Les principes de l’ogoun sont le trépied de la réalité. Ils la sous-tendent, mais ne se confondent pas avec elle.

Roonui s’interrompt, afin de suivre l’index brandi d’Hutsuri.

Les rayons du soleil ont capté un bref éclat métallique.

Un gong ne tarde pas à retentir, suivi du martèlement mat des hommes courant sur l’Éperon.

— Un visiteur de l’abîme supérieur ! Que peut-il vouloir ?

La saison avance, et avec elle le renouveau de l’Axis, à travers la Manne de Dunaskite : la migration des spineurs et de toutes les créatures volantes qui les accompagnent. Cette abondance revivifiera tous les clans. Cependant, il est encore trop tôt pour des échanges.

Roonui tourne les talons et revient en hâte vers l’alignement de demeures. L’initiation, tout à coup, passe au second plan et une pointe de déception pique Hutsuri. Les réjouissances de la soirée vont être altérées par l’arrivée d’étrangers.

Ce fugace regret s’évanouit lorsque le point a assez grossi pour discerner un attelage volant. Devant l’appareil, des formes plates ondulent de bas en haut. Les seuls bruits perceptibles sont le grincement des rênes sur leur harnais en feutre, et le chuintement de l’air qu’ils fendent.

— Eh, ce sont des houtchis !

L’excitation balaie la fatigue d’un coup. Hutsuri ne se rappelle en avoir vus qu’une seule fois, à l’âge de cinq ans : des spineurs, que quelques clans parmi les plus riches avaient capturé lors de la migration précédente et qu’ils utilisaient pour tracter leurs planeurs. D’ordinaire, un spineur vit six mois, le temps pour lui d’épuiser ses réserves d’énergie. Ensuite, il consume ses ultimes réserves pour se muer en un dériveur qui achève le voyage jusqu’à Favor, où il insémine les fleurs d’ambrozia. Les spineurs n’ont ni bouche, ni estomac, ni intestins. Ils absorbent les poussières qui se déposent sur leur peau, mais cet apport ne représente qu’une fraction minime de leurs besoins. Les clans qui s’en servent comme montures prolongent leur vie en les nourrissant. Les spineurs, engraissés, deviennent géants et prennent alors le nom de houtchis.

L’attelage se précise. On peut entendre les grincements produits par le harnais. Son approche suscite l’afflux d’une petite foule qui entoure Hutsuri, la bousculant sans vergogne.

— Il y en a trois ! crie quelqu’un.

— Ouah ! Vous avez vu leur taille ? Ils font au moins douze pieds, alors que les spineurs les plus grands n’en mesurent au mieux que deux !

Curieusement harnachés, les houtchis ondulent avec lenteur, dans un mouvement synchrone, tels des tapis volants traînant un planeur doté d’une cabine couverte et de deux paires d’ailes, guère plus épaisses que celles d’un mérin. La cabine a la forme effilée et la couleur mauve d’une gousse d’assukan, percée de larges fenêtres qui indiquent qu’elle est vacante.

Le vent est presque nul, de sorte que l’appareil n’a aucune peine à se placer face à l’Éperon. Dans un claquement sec de mécanisme bien huilé, les ailes se rabattent sous l’appareil, qui termine sa course devant le débarcadère. Ses flancs arborent l’emblème du clan du Pollen.

— Yellh ! lance le pilote à ses houtchis.

Sans s’en rendre compte, Hutsuri gonfle ses poumons, afin de renifler la fragrance poivrée des houtchis.

Roonui se fraie un passage dans la foule bruissante. Le clan de l’Éperon n’a jamais eu de conflits avec eux. La région de l’Axis où ils vivent est en paix depuis des générations. Un pressentiment assaille l’aïeule : cette période s’achèverait-elle ? L’objet de cette visite ne peut se réduire au simple commerce. Un événement grave s’est produit.

— Faites place ! ordonne-t-elle en frappant dans ses mains afin de faire taire le brouhaha. Toi aussi, Hutsuri. Toujours dans mes pattes !

La jeune fille s’écarte à regret. Le pilote, soudé à un siège surplombant la cabine, est en train de dérouler des voiles fixés aux tringles des harnais, au moyen d’un écheveau de filins. Les voiles opaques recouvrent complètement la peau olivâtre, lisse et tavelée, des houtchis.

Ces taches charbonneuses, larges comme la paume d’une main, ne sont pas des yeux à proprement parler, mais des récepteurs sensibles aux variations de la lumière, disposés partout sur le corps. Elles leur permettent de se repérer dans l’Axis, car les spineurs ne possèdent pas d’esprit. Ils n’ont même pas de tête et s’apparentent plutôt à des graines dotées de la faculté de se mouvoir. Par conséquent, il est impossible de les dresser. Le clan du Pollen a trouvé un moyen d’influencer leur vol, en occultant des portions de leur corps avec ces carrés d’étoffe.

Les ondulations des houtchis se sont réduites à des tressaillements réflexes. L’odeur, elle aussi, semble se tasser. Pendant ce temps, trois gaillards ont saisi des poignées situées le long de la cabine, afin d’immobiliser le véhicule.

Le pilote étire ses membres. Les craquements de ses tendons montrent qu’il n’a pas bougé depuis des heures. Il n’est pas plus grand qu’Hutsuri, et ne doit guère peser davantage. Mais sa fonction impose le respect, et toute son allure témoigne qu’il en a conscience. Malgré la faible gravité, sa casaque de vol cirée à gros boutons courbe ses épaules. Des taches brunes ocellent son visage en lame de couteau, à l’image d’yeux de houtchis en miniature. La ressemblance est confondante, se dit Hutsuri.

Il descend d’un bond léger de son siège, découpé dans un bidon en plastique. Ses bottes claquent, sonores, sur l’Éperon.

Une inclinaison presque imperceptible du buste courbe l’aïeule.

— Je suis Roonui. Sois le bienvenu. À qui avons-nous l’honneur ?

L’homme répond au salut par un geste martial de la main.

— Je suis Meljal. Le clan du Pollen vous salue. Un drame de grande ampleur est survenu. Nous en avons eu connaissance il y a deux veilles. Aussitôt, nous avons affrété un attelage pour venir chercher l’un de vos représentants.

— Ainsi que la loi commune vous l’enjoint, achève Roonui.

Elle l’invite à le suivre vers la base de l’Éperon. Ils entrent dans l’édifice des fêtes. Deux jeunes femmes sont en train de dresser un buffet, en discutant à voix basse. Elles le détaillent avec un intérêt manifeste.

— Un drame, répète Roonui.

L’homme acquiesce.

— Ce drame a détruit tout un clan. À vrai dire, nous avons affaire à un mystère. Cela ne ressemble à rien que nous ayons jamais vu. Votre présence est requise. Peut-être nous aiderez-vous à comprendre.

Les lèvres de Roonui sont avalées par sa figure. D’un geste de la main, elle embrasse la salle.

— Cela tombe mal, nous sommes en pleine initiation. La totalité du clan doit y assister. La règle l’exige.

— Et la règle doit être respectée, concède Meljal. Quand l’initiation s’achève-t-elle ?

— D’ici trois veilles.

Meljal se crispe.

— Mon rôle est de vous ramener demain au plus tard. Les clans des alentours seront réunis.

Roonui secoue la tête.

— Une solution sera trouvée. En attendant, je serai honorée de ta présence à mes côtés. Les épreuves sont achevées pour aujourd’hui.

Le pilote acquiesce à contrecœur.

La célébration bat son plein durant la majeure partie de la clairenuit. Seuls Bundjil, Elkinn et Loraj n’y assistent pas. En ce moment, ils méditent dans une cage, et vont subir le jeûne pendant trois veilles et trois clairenuits.

On s’est affalé sur des coussins et des tapis aux motifs complexes, jonchant le sol. Des mérins décortiqués, marinés puis grillés, s’enfilent sur des brochettes en aluminium. Au préalable, la chair noire des volatiles a été marinée afin de l’adoucir. Un bol de suc, une liqueur tirée de noyaux d’assukan, circule à la ronde. Hutsuri y trempe les lèvres. En principe, les enfants n’y ont pas droit, cependant s’en procurer auprès d’adultes conciliants s’avère toujours possible. Certaines filles n’hésitent pas à user de leurs charmes pour en obtenir. Dès la première gorgée, Hutsuri sent le breuvage se diffuser jusque dans ses extrémités. La sensation est si aiguë qu’elle pourrait suivre de la main le parcours de l’alcool dans ses veines.

Alors…

Son corps s’ouvre comme une cosse d’assukan, et un vent-esprit l’attrape.

Le mokwaï la transporte à travers le toit. Les bruits de la fête s’atténuent. Une brise froide la caresse sans l’écorcher ; ses doigts invisibles la soulèvent, et elle se met à dériver au-dessus du village. L’air a une pureté de cristal. Au bout de l’Éperon, les houtchis de l’attelage reposent, réduits à des ombres sans force.

« Leur croissance artificielle les a privés de tout mokwaï », pense Hutsuri.

D’une poussée, elle bondit au milieu de l’Axis, franchissant cent milles en une seconde. Une escadrille de planures endormis la dépasse dans un souffle. Elle compte une centaine de têtes. La jeune fille s’amuse à virevolter autour des losanges à peau grumeleuse, couleur de cendre, leur tête camuse enfoncée sous leur aile membraneuse de trois mètres d’envergure. L’un des planures qu’elle frôle s’éveille, et lui rappelle la légende :

Jadis, un chasseur attrapa un planure dans sa nasse. Ce planure parlait. Il implora la grâce du chasseur, qui la lui refusa et le tua. Le chasseur revint avec la dépouille, tanna sa peau et l’offrit à sa femme, qui était enceinte. La femme donna le jour à une fille. Les parents s’inquiétèrent car celle-ci ne criait pas. Ils se penchèrent sur le bébé et constatèrent qu’elle avait la tête d’un planure.

Le troupeau est loin derrière à présent. Un coton de nuage immaculé se forme juste devant Hutsuri. Elle le traverse de part en part, encore et encore, jusqu’à ce que son corps en ait absorbé toute l’eau. Alors, ses bras se couvrent de plumes translucides, qui luisent comme des gouttes de rosée. Elle rit en admirant leurs couleurs chatoyantes.

D’autres mokwaïs la frôlent, mais se dérobent à ses sollicitations et se tiennent à distance. Des lueurs orange parsèment la paroi en face d’elle. Dans une clameur silencieuse, tous les clans de l’Axis saluent sa naissance.

Non loin de là, une lueur s’éteint, comme une bougie mouchée. Intriguée, Hutsuri se propulse vers elle.

Avant de l’avoir atteinte, la force qui l’habite reflue.

En un clin d’œil, Hutsuri réintègre son corps. Le brouhaha, la fumée, la pesanteur de la chair la possèdent à nouveau.

Personne n’a rien remarqué. Sa main, un peu tremblante, tient toujours le bol à demi rempli. Sans doute son voyage n’a-t-il duré que quelques instants.

— Eh ben, tu me le passes ? postillonne son voisin.

« C’est le suc. » Mais une gorgée d’alcool ne peut susciter de telles hallucinations. Elle a chevauché un mokwaï !

Avant même d’avoir pris de décision consciente, elle se lève et s’assied non loin de Meljal.

Celui-ci donne l’air de dominer l’impatience qui le ronge. Il tient au creux de sa paume une assiette de vermicelle – en réalité, des cordes musculaires de planure séparées brin par brin, puis amollies par battage. De temps à autre, Roonui, affalée sur un coussin et passablement imbibée de suc, lui marmonne un propos à l’oreille. À voir l’air pincé du pilote, cela ne doit guère être recommandable.

— Je ne puis tarder une veille de plus, déclare ce dernier. Au besoin, je repartirai seul.

Un gloussement fait tressauter l’aïeule.

— Ce n’est pas envisageable, tu le sais.

— Il me faut quelqu’un.

Hutsuri s’éclaircit la voix.

— Pourquoi ne m’enverrais-tu pas ?

Roonui ouvre la bouche pour la tancer :

— Quoi ! Jeune insolente…

Ses sourcils se froncent. Une longue minute, elle demeure figée. Ses lèvres remuent en silence, comme si elle répondait à un mokwaï perceptible d’elle seule.

Elle pèse le pour et le contre. La Manne de Dunaskite ne passe qu’une fois tous les quatre ans. Dès que les rites d’initiation seront achevés, tous les bras valides ne seront pas de trop pour préparer les pièges à spineurs. La perte de deux paires de bras, pour une semaine ou même plus, pourrait être préjudiciable à la récolte. Ses yeux se mettent à pétiller.

— Ma foi, Hutsuri a passé l’épreuve. Elle n’est plus une enfant.

Meljal proteste :

— Es-tu sûre…

Roonui balaie toute objection d’un revers de main.

— Elle est plus débrouillarde que la plupart de nos jeunes. C’est entendu, vous partirez demain au réveil.


CHAPITRE III

Dès les premiers coups à sa porte, Jarid s’enferme dans sa cabine. Il tente d’entrer en communication avec Yasimin, mais cette dernière ne lui a laissé qu’un bref message :

> TOUTES MES FONCTIONS SONT OCCUPÉES.

Un système de sécurité de l’orbiteur joue, allumant le mur-écran sur les consignes d’usage : enfermer les objets pouvant se transformer en projectiles dans les filets muraux qui viennent de se débloquer, s’allonger sur son lit, prendre un calmant.

Pendant une heure, des cadres de la DemeTer tambourinent à sa porte afin de réclamer des explications. Il ne fait pas de doute, dans leur esprit, que c’est lui qui est visé. Devant le danger, leur morgue a fondu, et ils se comportent à l’image de n’importe quelle foule : comme un troupeau pris de panique, courant au gré des coups de boutoir de la torche ionique. Jarid les ignore et se connecte au relais-téléthèques. Celui-ci essaie en vain de s’aligner sur les changements brutaux de trajectoire de l’orbiteur. À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose. L’aiguillon de la peur demeure assez superficiel pour être perçu comme la pointe épicée de l’aventure.

Jarid programme son mur-écran sur une prise de vue directe de Dunaskite, dont on distingue à présent l’abrupte topographie. Au moins, les vids extérieurs sont restés opérationnels, ce qui signifie que l’informatique de bord marche encore. Il n’y a rien d’autre à faire que se coucher. Jarid croise les bras sous sa nuque. De l’autre côté de la paroi, un fracas métallique le fait sursauter. Les propulseurs auxiliaires ronflent, altérant à nouveau la gravité. Il est impossible de savoir si ces modifications vont ou non dans le bon sens. Diverses alarmes autonomes hululent dans les quartiers périphériques. Jarid imagine les réservoirs qui, implacablement, se vident. Il secoue la tête. Ces représentations catastrophiques ne servent à rien, sinon à alimenter la panique.

Au bout d’une minute, il a retrouvé toute sa sérénité. L’orbiteur continue de s’approcher de Dunaskite, mais l’angle d’incidence paraît anormal.

Ce n’est qu’en approche basse de Dunaskite que Yasimin se manifeste. Ce qui signifie qu’elle est parvenue à reprendre les commandes. La tache ionique finit par recouvrer un régime régulier.

— Ça n’est pas passé loin, souffle Jarid d’une voix lasse. Qu’est-ce qui est arrivé ?

> QUELQU’UN A COURT-CIRCUITÉ LE MODULE PILOTE IA, DANS LE BUT DE

— Je me doute de la raison de cette attaque ! Pourquoi as-tu mis si longtemps à récupérer l’orbiteur ? Près de quatre heures !

> REPROGRAMMER LE MODULE PILOTE M’A PRIS VINGT-SEPT SECONDES. AUPARAVANT, J’AI DÛ AFFRONTER PLUS DE TROIS CENTS ATTAQUES INFORMATIQUES. LE COUP ÉTAIT BIEN MONTÉ. NOS AGRESSEURS SAVAIENT QUE LE SEUL FAIT D’ÉLIMINER LE PILOTE NE SUFFIRAIT PAS À NOUS METTRE HORS CIRCUIT. ILS ONT TRUFFÉ L’ORDINATEUR DE BOMBES LOGIQUES DE DERNIÈRE GÉNÉRATION, JUSTE AVANT QUE J’AIE COUPÉ TOUT CONTACT AVEC L’EXTÉRIEUR. MES RESSOURCES ÉTAIENT INSUFFISANTES POUR EN VENIR À BOUT. J’AI DÛ CRÉER DES DOUBLES SIMPLIFIÉS DE MOI-MÊME, ÉLABORER DES STRATÉGIES INÉDITES.

— Le but était-il de me tuer, ou bien de m’effrayer ?

> LE SYSTÈME DE SECOURS A LUI AUSSI ÉTÉ VISÉ, DE SORTE QUE L’ORBITEUR A ÉTÉ DÉSEMPARÉ PENDANT QUATRE-VINGT-TREIZE MINUTES. LES PROBABILITÉS DE DESTRUCTION EFFECTIVE DE L’ORBITEUR DANS LA HAUTE ATMOSPHÈRE DE DUNASKITE, OU PLUS CERTAINEMENT CONTRE L’AXIS, ÉTAIENT SUPÉRIEURES À CINQUANTE POUR CENT.

— Dans ce cas, merci.

> JE VOUS EN PRIE, répond Yasimin en modulant de la satisfaction dans sa voix. LES COMMUNICATIONS SONT RÉTABLIES DEPUIS UNE MINUTE.

Brève grimace. Jarid consulte sa boîte aux lettres. Comme il s’y attendait, des dizaines de messages l’encombrent. Un tiers provient de Dowen Grabner, le mandataire de la DemeTer qui doit le prendre en charge dès son arrivée sur Dunaskite. Il a également essayé de l’appeler par le canal vid.

Grabner n’est pas un de ces cadres parachutés pour deux ou trois ans, comme Emar Legba. Ce natif de Dunaskite a patiemment gravi la hiérarchie de la Compagnie, connue pour privilégier Favor. Il est l’auteur d’un mémoire en climatologie, intitulé Variations saisonnières des flux stratosphériques sous l’Anneau de Dunaskite. Il défend avant tout les intérêts de son employeur. Pour cela, il a essuyé les attaques de la faction militaire très influente, qui regroupe ses compatriotes les plus nationalistes. Dans un rapport préliminaire, Dowen Grabner a mis en garde Jarid – à mots couverts – contre cette faction, qui n’hésite pas à recourir au terrorisme. C’est peut-être elle qui a tenté de causer la perte de l’orbiteur.

Jarid appelle Grabner pour le rassurer. Il minimise la situation, mais prévient du retard provoqué par le raid informatique, qui a dérouté l’orbiteur. Il faut une douzaine d’heures pour se rajuster sur l’orbite, en faisant un tour pour rien autour de Dunaskite. Durant cet intervalle, Jarid évite de se montrer parmi les passagers.

Puis, ils s’entassent dans un atterrisseur accroché devant l’orbiteur. Plusieurs passagers protestent contre la présence de Jarid à bord. L’un d’eux lui barre le chemin. L’hormochrome pigmente ses yeux en vermillon. Sur son uniforme clignote son nom : Cerel Case.

— Nous courons un danger à cause de vous ! s’exclame-t-il en fureur. L’orbiteur n’aura qu’à vous déposer au Sas de l’Axis. Le contingent favorien qui s’y trouve vous acheminera. Nous n’aurons rien à craindre.

C’est Yasimin qui répond, par le haut-parleur de l’atterrisseur.

> L’ORBITEUR N’A PLUS ASSEZ DE CARBURANT POUR SE HISSER EN ORBITE GÉOSTATIONNAIRE, OÙ SE TROUVE LE SAS. DE PLUS, VOUS N’AVEZ PAS LE DROIT DE NOUS REFUSER L’ACCÈS DE CET APPAREIL.

— Le navigateur de l’atterrisseur a été vérifié par mon IA, plaide Jarid afin de le calmer. Pour plus de sécurité, la manœuvre s’effectuera du sol. Il ne nous arrivera rien.

Un autre passager écarte son camarade d’autorité.

— Laisse tomber, Case. Ce sont les instructions. Tu sais bien ce qu’on risque.

Jarid ignore les regards agressifs, et se sangle aux côtés d’Emar Legba.

— Les instructions ? À quoi cet homme faisait-il allusion ?

Emar n’a pas l’air ravi d’avoir un voisin si impopulaire. Il répond tout de même.

— Dès que le faisceau de communication a été rétabli, des techniciens se sont plaints à la DemeTer de la situation. Par retour, ils ont reçu l’ordre exprès de ne pas entraver votre arrivée sur Dunaskite, sous peine de sanctions disciplinaires.

Jarid mord sa lèvre inférieure. Après cela, inutile de préciser à quel point il doit être détesté. Par précaution, Legba ne lui adresse plus la parole.

Par un moniteur situé devant chaque siège, on peut suivre la rentrée atmosphérique vers une surface abîmée, lardée de coups de couteau. À l’ouest, une longue mer suggère que la main d’un géant a tenté de faire levier sur le continent, afin de le couler par le bord. Des cascades nuageuses en cachent la plus grande partie.

L’atterrisseur se met à trembler, tandis que la friction des hautes couches de la mésosphère contre le bouclier thermique produit un grondement assourdi. Jarid effleure un symbole de texte au bas de l’écran. Une légende s’incruste : Mer des Crabes. Et au centre, sur un point vers lequel ils tombent : Inari.

« Si je mettais effectivement l’atterrisseur en danger ? » se demande Jarid, comme le paysage, sur le moniteur, dessine un cratère naturel. On en veut à sa vie. Cela fait partie de sa fonction, mais pas de celle des passagers. À force de participer à des décisions influant sur l’existence de milliers de personnes, ne devient-on pas insensible au sort de quelques-unes ? Par le passé, il a déjà eu à trancher ce genre de dilemme(1). La seule chose dont il est sûr, c’est qu’il n’y a jamais de réponse définitive.

Un heurt, puis la pesanteur se fait ressentir. Quelques passagers débouclent leur ceinture de sécurité en poussant un soupir de soulagement, avant même que ne résonne le déclic d’ouverture de la porte. Celle-ci bâille sur un escalier en train de se déplier. Jarid attend que tous soient sortis, pour s’extraire de son siège et sortir sur le tarmac en béton.

Des entrepôts et des piles de containers s’entassent sur les flancs du cratère, comme des caisses rejetées par le ressac. À côté, d’énormes engins de levage ont l’air de jouets. La plupart ont été empaquetés sous des bâches transparentes.

Jarid se laisse imprégner par l’air dunaskitien. Un arrière-goût de menthe dilate les poumons, mêlé à une fragrance sèche. La température est clémente, cependant, une sorte de rudesse électrique hérisse les poils de ses avant-bras.

« Il va se passer quelque chose », est la première pensée qui s’impose à son esprit.

Il lève les yeux. L’Axis est là, écornant le ciel du zénith jusqu’aux contreforts du cratère. Le plein jour en cache l’essentiel, aussi ne peut-on percevoir qu’un anneau blanchâtre, noyé dans la lumière ambiante. L’ombre de Dunaskite recouvre également Favor. Jarid a du mal à s’arracher à ce spectacle insolite.

Dowen Grabner l’attend devant un véhicule officiel aux portières peintes du logo en forme d’haltère de la DemeTer. Jarid le reconnaît à ses cheveux roux et ses yeux bleu pâle, presque liquides. Un nez un peu long se détache d’une face ronde, d’un teint de brique. Quatre policiers ou militaires en civil se tiennent à ses côtés. L’un d’eux porte un enregistreur vid en évidence sur l’oreille.

Il se dirige vers Grabner et lui tend la main.

— Monsieur Moray, dit l’autre d’une voix posée, presque indifférente, qui contraste singulièrement avec sa physionomie sanguine. Bienvenue à Inari.

Ses yeux passent du bleu turquoise à un gris terne, indiquant qu’il s’est lui aussi injecté de l’hormochrome. Jarid se fait la réflexion qu’il ferait mieux d’éviter de se fier à ce genre d’indice pour connaître les émotions de son interlocuteur. Grabner a peut-être appris à tromper la substance, voire à afficher la couleur selon sa convenance.

— Je croyais Inari plus à l’est, fait remarquer Jarid.

Grabner toussote.

— En fait, nous nous trouvons dans le cratère de réception H2. Ce véhicule va nous conduire en ville, à une vingtaine de minutes d’ici. Pourriez-vous me raconter ce qui s’est passé sur votre orbiteur ?

— Je vous expliquerai. Il serait souhaitable de ne pas me montrer en compagnie de ces messieurs.

D’un geste du menton, il désigne les policiers. Les yeux de Grabner changent encore une fois de couleur.

— Leur présence émane d’une autorité supérieure à la mienne. Après ce qui vous est arrivé, une protection rapprochée a été jugée indispensable.

— Pas par moi. En tant qu’observateur impartial, je ne veux pas être surveillé. Veuillez arranger cela.

Grabner opine d’un mouvement raide du cou. Il déplie un vidphone de poche et se lance dans une discussion hachée. Quinze secondes plus tard, les quatre agents font demi-tour avec ensemble, et s’engouffrent dans une voiture garée derrière le véhicule officiel.

— Merci, Dowen.

— Vous n’échapperez pas à une certaine surveillance, de la part de toutes les factions de Dunaskite, et sans doute même d’éléments de Favor.

— Votre mère est favorienne, n’est-ce pas ?

— Et mon père dunaskitien, précise Grabner d’un ton imperturbable. Ils se sont mariés au cours d’un séminaire scientifique. Notre système climatique est unique en son genre. Il implique trois astres : deux planètes, et un géo-artefact orbital. Sans compter le soleil, bien entendu. Nous en connaissons les principes, mais comme tout édifice vangk, les moyens de les reproduire à partir des gradients d’énergie que nous maîtrisons nous échappent.

L’intérieur du véhicule est climatisé et luxueux. Tandis qu’il se met à glisser sans secousse, Yasimin s’assure, avec toute la discrétion requise, que le pilote automatique n’a pas été piraté. Une vaste entrée a été ménagée dans l’enceinte rocheuse du cratère, permettant le passage des tombereaux chargés de marchandises.

Ils s’engagent sur une large route asphaltée, qui sinue à travers des collines fracturées, jonchées de rochers ressemblant à des fossiles à demi enfouis. Dans les fossés, des plantes en touffes évoquent des algues abandonnées par la marée. Des ponts enjambent des défilés où s’accrochent des genévriers rachitiques et des buissons-éponges. Le genre de végétation à croissance lente qu’on trouve sur des mondes fraîchement terraformés. Ici, la nature tourmentée du sol impose sa loi. Le chaos granitique évoque un pergélisol effondré par le réchauffement. En réalité, commente Grabner, il s’agit d’un terrain volcanique bouleversé par un séisme datant de cent millions d’années. À mi-chemin de l’horizon, une bande azurée et brillante : une pince de la mer des Crabes.

Plus loin, des plateaux se dessinent, tachetés de vert et de vermeil. Le vert des cultures importées, le rouge de la flore indigène non chlorophyllienne. La flore étrangère reste très marginale. Grabner lui en explique la raison d’une phrase qui ressemble à une synthèse IA :

— Trop de fluorures dans le sol, qui nuisent à la population bactérienne et aux plantes non indigènes.

Des arbres violacés, chargés de sacs ballottants, frémissent sous la brise. Le regard de Jarid revient vers les gorges étroites et les falaises qui marquent les rides d’un très ancien visage.

— Pourquoi tous les engins que j’ai aperçus dans le cratère sont-ils bâchés ?

— La libération des menoals, le pollen de l’ambrozia, n’est qu’une question de jours.

— Cela explique la qualité si particulière de l’air, murmure Jarid.

La remarque fait fleurir une ébauche de sourire sur la figure poupine de son guide.

— Ainsi, vous y êtes sensible. Je suis impressionné, monsieur Moray. D’ordinaire, les nouveaux arrivants ne ressentent pas ces choses. Pour la plupart de mes compatriotes, Dunaskite n’est pas qu’un caillou, ou la copie ratée de Favor. C’est un être vivant.

— La récolte a lieu sur Favor, admet Jarid. Mais les colons de Dunaskite reçoivent une fraction des bénéfices.

— Une fraction négligeable, vue d’ici. Mais les Dunaskitiens n’ont pas une mentalité d’assistés, monsieur Moray. Toutefois, le mécontentement n’est pas que de ce côté-ci de Paron. Il existe une faction de plus en plus importante sur Favor, qui conteste le principe même du reversement, déterminé par le Concordat.

— Comment cela ?

— La pollinisation est un phénomène naturel. Peut-on devenir propriétaire d’un phénomène naturel, même si l’ambrozia est selon toute probabilité une création vangke ? Elle existait bien avant l’arrivée de l’homme. Sachant que la récolte d’ambrozia représente quatre-vingt seize pour cent du chiffre du commerce extérieur de Paron… (Il s’interrompt.) Pardon, puis-je vous offrir à boire ?

Jarid accepte une tasse de thérouge, que Grabner sort d’un compartiment du véhicule. Le breuvage se réchauffe directement dans la tasse, lorsqu’on tire une languette sur le couvercle. Pendant qu’il sirote à petites gorgées, Jarid réfléchit à ce que vient de dire son guide. L’argument vaut d’être soutenu en justice, car la pollinisation est un processus générique de la vie végétale. D’un point de vue moral, la non-propriété se justifie ; toutefois, elle joue à l’avantage exclusif de la partie déjà la plus favorisée. Des cas comparables ont déjà eu lieu : les multimondiales pharmaceutiques brevettent des molécules tirées de plantes découvertes sur des planètes misérables, sans rien verser en échange. Elles allèguent le fait que l’ADN naturel d’une plante n’appartient pas à la population du territoire sur lequel elle pousse, mais à l’humanité dans son ensemble – tant qu’elle n’a pas été brevetée, bien entendu. Cette même population doit souvent payer au prix fort le principe actif issu de la plante, conditionné dans un médicament.

— Cette faction est-elle forte sur Favor ?

— Plus que les autorités ne l’avouent. De ce côté-ci de l’Axis, vous imaginez les conséquences.

Cela constitue la réponse la plus cinglante aux accusations de Favor contre Dunaskite, d’entraver le cycle de reproduction de l’ambrozia. Jarid opine du chef. Si Dunaskite contrôlait l’émission des menoals, elle pourrait exercer un chantage sur Favor.

Une démangeaison à son poignet lui signale que Yasimin veut lui parler.

— Qu’y a-t-il ?

> DEUX HÉLIJETS NOUS SUIVENT À DISTANCE.

— Qui les conduit ?

> MODÈLES DONT L’ARMÉE A L’USAGE EXCLUSIF. PLANS DE VOL CONFORMES. ILS NE CONSTITUENT PAS UNE MENACE IMMÉDIATE.

C’est tout ce qu’il a besoin de savoir pour l’instant. Pas besoin d’être grand clerc pour deviner que les hélijets ont pris le relais des policiers renvoyés tout à l’heure. Leur zèle à assurer sa sécurité intrigue Jarid.

Des arbres d’allure primitive ombrent la grand-route, hissant à dix mètres des chapeaux retournés en vasques poreuses, d’un orange lumineux tranchant sur le tronc d’ébène légèrement courbé, comme en souvenir d’une tempête douloureuse.

— Des cormes, les nomme Grabner sur un ton didactique.

« Des cormes », répète Jarid, retournant le mot sous sa langue.

Comme si un mot pouvait à lui seul résumer toute la beauté d’une plante. Jarid meurt d’envie de s’arrêter, afin de pouvoir humer leur parfum, apprécier leur rugosité. Après un mois de captivité dans un orbiteur, ce sont l’odorat et le toucher qui manquent le plus cruellement.

Le temps leur manque. Jarid se renfonce dans la banquette, et se contente d’observer.

Inari s’étale dans une vallée ravinée que l’on dirait creusée par un glacier, et s’abreuve à un fleuve se jetant dans la mer des Crabes. Sa fondation remonte à trois siècles. Le classicisme de son architecture contraste avec les fameux buildings monumentaux de Favor, érigés par un pouvoir avide de se mettre à la mesure de l’Axis.

Dès le périmètre franchi, le véhicule ajuste sa vitesse au trafic environnant.

Au premier coup d’œil, Inari offre l’image insolite d’un mélange d’opulence et de présence militaire acceptée. Des blindés circulent dans les avenues. Les voitures civiles leur cèdent de bonne grâce le passage, de sorte qu’ils ont l’air de parader. Des slogans nationalistes s’étirent le long des murs et sur les devantures des magasins, comme autant de publicités.

— Il semble être de bon ton de manifester son patriotisme, observe Jarid.

Grabner laisse échapper un rire dépourvu de conviction.

— Le patriotisme s’exacerbe toujours à la veille du lâcher de menoals. Les débordements ne sont pas nouveaux, ils existent depuis les débuts de la colonisation. Cela ne va jamais très loin.

Jarid tique. Les synthèses qu’il a lues mentionnent des lynchages de touristes favoriens, ou rançonnés par des malfaiteurs sans qu’aucune enquête n’ait jamais eu lieu. Grabner veut-il lui faire comprendre que la violence est moins le fait d’une xénophobie ambiante que de groupuscules non représentatifs ?

— Les Dunaskitiens sont beaucoup plus pauvres que les Favoriens, répond Grabner. Cela engendre des tensions regrettables. Le gouvernement punit les criminels avec toute la sévérité requise.

Ce n’est pas sa voix qui sonne faux, ni l’hormochrome de sa cornée, mais le contrôle excessif de ses expressions faciales. L’expérience de Jarid lui crie que l’autre ment. Il en demande confirmation à Yasimin par ordre oculaire. Depuis que la majorité absolue du Sénat appartient à l’armée, les peines encourues par les coupables de violence à l’encontre des Favoriens sont systématiquement dévaluées. Cela équivaut à un encouragement à la haine et au rapt. Pour accéder à son poste actuel malgré son ascendance mixte, Grabner a probablement dû supporter sans broncher la haine larvée de sa hiérarchie. Ou bien, il a choisi de l’ignorer.

On l’installe dans une somptueuse résidence du centre-ville, mise à sa disposition par un foyer inarien fortuné.

Le domo, l’IA domotique, lui souhaite la bienvenue et, dans la foulée, lui donne la date de fondation de la maison : 013. Ses hôtes doivent en être fiers, pour avoir spécifié au domo – d’époque, lui aussi – de le lui faire savoir. L’insistance naïve des nations jeunes à mettre en avant un passé pourtant récent a quelque chose d’attendrissant. Les pièces auxquelles Jarid a accès sont au nombre de quinze. Le domo a clos et fondu les autres portes dans le décor. Des armes et des tableaux de maître couvrent littéralement les murs, entre des portraits de généraux en uniforme sombre et strict, festonné de rubans.

« Cette famille ne doit pas avoir à se plaindre du reversement favorien », songe Jarid. Leur militarisme s’explique d’autant moins.

— Je reviendrai vous chercher dans deux heures, l’avertit Grabner avant de s’éclipser.

Ce qui signifie qu’il ne reste que deux heures avant la tombée du soir, et son fatal dîner officiel. Le régime ne manquera de profiter de la présence de Jarid. Ce dernier en a déjà pris son parti.

Il fait une recherche sur les propriétaires des lieux : la famille coloniale de première génération compte des sénateurs, un maréchal, des cadres du vénérable Parti National. Bref, une cheville du pouvoir militaire en place depuis dix ans. Quelques holos d’époque ont été disposés sur les meubles cirés en bois d’importation, ou flottent au-dessus de massives plaques en fluorite d’un vert électrique, dont les motifs évoquent une écriture antique. Tous rappellent la glorieuse période de la prise de pouvoir : foules en liesse, chars dans la cour du Parlement. En fait, la révolution populaire épaulée par l’armée a frôlé le putsch.

Par-delà la propagande, Jarid perçoit une colère profonde fondée sur la dépendance économique, canalisée par les militaires. Des extraits lapidaires de discours du patriarche familial ont été encadrés. La mention « Grand Dunaskite » revient comme un leitmotiv chez le vieux maréchal, dont la dialectique joue sur le lyrisme illusoire d’un âge d’or passé, s’opposant à l’amollissement des mœurs civiles.

— Les hologrammes sont-ils à votre goût ? s’enquiert le domo.

— Rien de nouveau sous ce soleil, murmure Jarid.

Le lustre démonstratif de cette résidence lui en rappelle une autre : celle dans laquelle il a grandi. Sa jeunesse sur Florem lui paraît semblable à ces tables marbrées de fluorite : brillante, nue et glacée. On lui a appris à ne rien livrer de lui-même – l’exhibition des émotions n’est bonne que pour les virtua-dramas –, et à ne s’investir en rien hormis sa famille. Lui, si jeune et brillant, a négocié avec une Compagnie qui convoitait Florem pour l’attribution de terrains miniers. Il n’a vu qu’alors l’étendue du pouvoir des multimondiales. Tout juste a-t-il pu essayer de limiter les dégâts, toujours trop lourds pour ceux qui ont à les supporter. Lorsque les clauses du marché ont été rendues publiques, sa famille a été massacrée par la population. Jarid n’a dû son salut qu’à la fuite. Jamais il ne pourra revenir sur ce monde qui n’est plus le sien. La raison lui souffle que son destin était ailleurs, de toute façon. Mais la raison, pour ce qui est du remords, n’est d’aucun remède.

Par bonheur, les sentiments peuvent être refoulés. Tout son conditionnement n’a tendu qu’à ce but et il l’exploite, jour après jour. La multimondiale l’a évacué et employé pendant plusieurs années en tant que conseil juridique. Ensuite, Jarid a démissionné, afin de devenir diplomate indépendant. Peu à peu, le sentiment de culpabilité s’est estompé.

L’eau qui sort des robinets à l’ancienne de la salle de bains est parfumée. Après la toilette, Jarid se change en prenant soin de ne pas revêtir une tenue susceptible de contrevenir aux règles de bienséance en vigueur sur ce monde.

Il sort sur le perron. Des résidences semblables à la sienne le cernent. Plus loin, les buildings du centre-ville forment une enceinte refoulant hors de vue les demeures des plus démunis. Un crépuscule orangé se dégrade, de l’horizon au zénith où pointent les premières étoiles. Une brise de mi-saison effleure ses tempes. L’espace d’un instant, Jarid ferme les yeux, afin de laisser d’antiques sensations se réveiller. Il les rouvre, et contemple le ciel.

Favor surplombe la vallée : demi-pleine, elle occupe une fraction du firmament. Une lune géante entourée d’un halo d’atmosphère et veinée de fleuves, tachetée de mers, soulevée de chaînes montagneuses. Décalée de quelques degrés, l’embouchure de l’Axis trace un cercle parfait, brillant de reflets crépusculaires. Des cumulo-nimbus de haute altitude suivent sa courbure, à moins que l’entrée de l’Axis n’influe sur les vents coriolis de la planète.

« J’interrogerai Dowen Grabner, pour un supplément d’informations. En ce qui concerne l’Axis et tout le système de Paron, une compréhension politique de base ne peut faire l’économie des conditions physiques. »

Il devine à présent quelque chose qui ne peut apparaître dans les comptes rendus d’exploitation de la DemeTer : l’enjeu de Paron n’est pas seulement d’ordre financier. Passer d’une planète à une autre en volant, sans le secours d’un engin extra-atmosphérique, fait résonner des rêves collectifs qui remontent au Berceau de l’humanité. Quand les hommes de l’ère pré-expansionniste, et même préindustrielle, levaient le regard vers le ciel et osaient s’exclamer :

« — Un jour, nous aurons des ailes et nous volerons dans la lune, nous marcherons sur le soleil. »

Cet émerveillement des sens que ses ancêtres ont connu par la pensée, Jarid s’efforce de le ressentir en ce moment. Comme les êtres humains devaient être malheureux, avant la découverte de la première Porte de Vangk, coincés sur un Berceau arpenté de long en large, déjà dégradé et appauvri, livré à la folie économique et religieuse de ceux qui croyaient tenir la nature à leur merci ! Un tout petit monde claustrophobique, un carcan que les Portes de Vangk ont fait exploser. Et des milliers de mondes se sont ouverts, fruits juteux tombés d’un arbre providentiel, attendant d’être ramassés. Tous uniques, tous différents. Néanmoins, Paron possède quelque chose de spécial.

Depuis plusieurs minutes, Grabner observe sans mot dire Jarid, la tête renversée. Il toussote, afin d’attirer son attention.

— Monsieur Moray ? Vous allez finir par attraper un torticolis, à force de contempler l’Anneau.

Jarid se rajuste précipitamment et se vide de toute expression, comme s’il venait d’être pris en faute. Il se sent un peu ridicule.

— L’Anneau, c’est ainsi que vous nommez l’embouchure de l’Axis ?

— En effet.

— Il est si près ! C’est extraordinaire, qu’il ne frotte pas contre le sol.

— Il se maintient à quarante kilomètres de la surface au minimum, parfois un peu plus, selon sa position sur l’orbite. C’est un mystère pour ceux qui l’étudient.

— J’ai lu que certains religieux considéraient l’Axis comme l’œil de Dieu.

— Si l’Axis était l’œil de Dieu, il ne serait peut-être pas si merveilleux. Pour nous, il représente plutôt une porte sur l’éther.

Jarid le fixe, interrogateur.

— Une porte sur l’éther ?

— À quarante mille kilomètres de l’Anneau de Favor, à la limite du no man’s land, la paroi a été percée et un Sas aménagé. Le Sas évite aux Favoriens le transport extra-orbital de l’ambrozia si coûteux par les voies conventionnelles. Il a épargné le travail pharaonique que représente la construction de magnétolanceurs. À la place, on utilise des éonefs, moins coûteuses que les fusées ioniques, mais hélas beaucoup plus lentes. Les éonefs remontent l’Axis, puis larguent leur cargaison d’ambrozia dans le Sas. Les containers sont récupérés par des cargos orbiteurs qui stationnent à l’extérieur, dans l’espace.

« Une porte sur l’éther », réfléchit Jarid en tâchant de se représenter le Sas. Les Portes de Vangk auraient pu être qualifiées de la sorte. Les artefacts monumentaux, s’ils témoignent sans doute d’un complexe de supériorité de la part de leurs créateurs – mais qui peut se mettre à la place d’un Vangk ? –, suscitent chez le spectateur un sentiment salutaire d’insignifiance de sa propre importance. Leur disproportion met en exergue la vulnérabilité humaine. Aux yeux de Jarid, cela justifie leur existence.

Les Portes de Vangk ne sont que des moyens de transport d’un monde à l’autre. Des instruments de puissance. L’Axis est autre chose : une œuvre d’art, à l’échelle d’un système solaire.

Grabner l’invite à monter en voiture, direction le Palais Central, où réside le gouverneur. Le centre-ville est fait de rues droites, rayonnant de la place du Palais Central. La bâtisse est une tour oblongue posée sur des bâtiments cubiques, dont le style diffère des immeubles alentour. Grabner prend son rôle de guide au sérieux :

— Le Palais Central n’est autre que l’Inari, le premier vaisseau-colonie qui a foulé la surface de Dunaskite et qui a donné son nom à notre capitale. Son atterrissage ne se déroula pas comme prévu. Aucune perte humaine ne fut à déplorer, mais les moteurs furent touchés et l’Inari ne put jamais redécoller. Les premiers colons abattirent les cloisons et construisirent des fondations. Bien sûr, ce que nous voyons n’a plus guère de rapport avec le vaisseau d’origine.

Le hall d’entrée a conservé ses allures d’ancienne soute, et les couloirs leur rotondité de coursives. La salle de réception coiffe le haut de la tour, qui permet d’embrasser la ville. Les murs sont drapés de tapisseries de velours, les faux plafonds s’alourdissent de corniches ornées de symboles martiaux. Le logo de la DemeTer est complètement absent du décor. Jarid doit serrer la main d’une cinquantaine de dignitaires avant de pouvoir s’asseoir. Il passe une soirée dominée par l’ennui, largement arrosée d’ambrée. Il s’accoutume lentement à la nourriture locale, celle-ci au moins ne lui donne pas d’aigreurs d’estomac.

Jarid peut se rendre compte à quel point le pouvoir civil est restreint sur Dunaskite. Les généraux opèrent avec l’aval du Sénat, sans aucun contrôle du Parlement. Des bâtiments de guerre manœuvrent quelque part dans l’Axis, sans que personne ne sache ce qu’ils y font réellement. Le vid anonyme revient à l’esprit de Jarid. Des massacres. A-t-on voulu l’avertir qu’un génocide s’opérait dans le plus grand silence ?

Il demande l’assistance de Yasimin pour les éléments historiques.

> 001 ATTERRISSAGE DE L’INARI SUR DUNASKITE

> 009 LA PREMIÈRE COLONIE PREND LE NOM D’INARI

> 027 CONCORDAT ENTRE FAVOR ET DUNASKITE POUR L’EXPLOITATION DE L’AMBROZIA

> 045 PREMIÈRES INSTALLATIONS DE COLONS DANS L’AXIS

> 050-075 PERSÉCUTIONS DES CULTES MINORITAIRES

> 075 EXODE MASSIF

> 087 ÉDIFICATION DU SAS DE L’AXIS

> 132 FONDATION DU PARTI NATIONAL

> 154

— Stop.

À deux reprises, Jarid oriente la conversation sur l’exode des minorités dans l’Axis. Si l’on cumule les chiffres des deux planètes, on arrive au chiffre ahurissant de trois millions. Il ne rencontre qu’un mur d’indifférence apparente, lourde de sous-entendus. Un amiral cliquetant de médailles finit par l’apostropher.

— Les générations précédentes, ici comme sur Favor, ont produit plus de cultes déviants que nous ne pouvions en consommer. Des Kunis, des primitivistes et des sectes de toute sorte. Un nettoyage était nécessaire.

Un nettoyage qui a provoqué l’exode de 75. Discrète vérification auprès de Yasimin : les estimations situent la population actuelle de l’Axis autour de huit cent mille.

— On m’a dit que vous souhaitiez rencontrer les Axiens, écouter leurs revendications, poursuit l’amiral. Du temps perdu, je vous assure. Comme si les Axiens étaient capables de formuler des revendications, comme s’ils formaient une nation cohérente !

Rires polis dans la salle. Jarid ne se laisse pas démonter.

— Les Axiens ont au moins un point commun : l’Axis.

— Peuh ! crache l’amiral. J’ai rencontré des Axiens, j’ai même parlé avec eux. Ils vendraient père et mère pour une ration de PPb ou un bout de métal. Entre eux, ils s’opposent en tout : les Ogounistes détestent les Kunis, et réciproquement. Et les isolationnistes du no man’s land s’opposent à tous les autres habitants de l’Axis. Faites-moi confiance quand je vous affirme que vous n’en tirerez rien.

Jarid se rappelle avoir vu, dans une spatiocénose – une vaste structure orbitale en impesanteur –, une société fondée sur la taille, dont tous les membres avaient plus de trois mètres. Dans un autre astéroïde, la caractéristique recherchée était, au contraire, le nanisme. Le même milieu engendre des réactions opposées. Les deux communautés ont chacune de bonnes raisons d’avoir fait leur choix : avec de longs bras, on attrape plus facilement les objets et on se déplace plus vite ; petit, on tient moins de place dans un environnement confiné. La vérité est qu’un jugement est impossible. Ne pas juger, tel est le rôle de Jarid. Il ne peut en demander autant à ses interlocuteurs.

Il tente une dernière fois :

— Les racines des Axiens sont ici, pourtant.

Une dame d’un certain âge assise à sa gauche, aussi couverte de bijoux que l’amiral de médailles, chevrote dans son oreille :

— Nous n’avons rien de commun avec eux. Des primitivistes retournés à l’état animal et de la racaille kuni, voilà vos fameux Axiens ! Croyez-moi, cher ami, ils ne valent pas l’argent qu’il faudrait dépenser pour les extirper de l’Axis une bonne fois pour toutes.

Au sortir de la soirée, Grabner raccompagne Jarid. Au moment de grimper sur le perron de la résidence, ce dernier se retourne vers son guide.

— J’aimerais m’entretenir avec vous de certaines choses relatives aux exilés de l’Axis.

Un clignotement rouge, au bas de son champ de vision.

— Un instant, je vous prie. Qu’y a-t-il, Yasimin ?

> DÉSOLÉE DE VOUS INTERROMPRE. LE CADAVRE D’EMAR LEGBA A ÉTÉ RETROUVÉ IL Y A DEUX HEURES. IL S’EST FAIT ASSASSINER.


CHAPITRE IV

Une heure avant la fin de la clairenuit, Meljal enduit le corps plat des houtchis au moyen d’huile d’assukan enrichie d’un lait verdâtre. Les bêtes, dépourvues de bouche et même d’organes digestifs, ne peuvent se nourrir que par osmose. Le pilote procède avec une douceur extrême, en utilisant un pinceau de cheveux. La peau des houtchis est fragile, explique-t-il à Hutsuri qui assiste, tout excitée, au badigeonnage. Le lait exhale cette odeur de poivre que la jeune fille avait détectée à l’arrivée. Elle demande sa composition.

— Ce sont des tonntas broyés et réduits en bouillie, explique Meljal, laconique.

Hutsuri ne feint pas sa répugnance. Les tonntas sont les créatures les plus ignobles de l’Axis. Ces asticots grouillent dans des flaques glaireuses s’étalant à la surface de la paroi. Nul n’a le droit d’y toucher ; encore moins de s’en repaître, sauf en cas de famine.

— Les tonntas ne sont que des larves de mérins, fait remarquer Meljal en plongeant son pinceau dans le bol de lait. Il est absurde que des Ogounistes les méprisent. Ils contiennent de précieuses essences. Pourquoi les tonntas seraient-ils moins nobles que les mérins, auxquels ils donnent le jour ?

Aucune réponse ne vient à l’esprit d’Hutsuri. Aussi réagit-elle comme n’importe quel membre d’un clan mis dans l’embarras par un étranger, et ne voulant pas perdre la face :

— Tu ne peux comprendre nos coutumes.

— Les houtchis sont moins difficiles que vous, se contente de dire Meljal. On va pouvoir y aller, fillette.

— Baka ! Je ne suis plus une fillette. Tu dois me traiter avec déférence.

Meljal éclate de rire.

— Avec toute la déférence requise, tu peux y compter. (Il essuie le bol vide.) Allez, dépêche-toi de monter.

Hutsuri pénètre dans la cabine en affectant un air outragé. L’intérieur comporte une banquette en rasin tressé, rabattue sur un garde-manger et un bidon d’eau. Un vieux magazine en papier est posé dessus. Elle laisse tomber sur le plancher la besace qu’on lui a remise, remplie de choses dont elle pourrait avoir besoin : un réchaud, du suif de foliare pour se laver, des vêtements, un canif…

— Au revoir, Hutsuri. Ne fais pas honte au clan.

— Roonui !

L’aïeule arrive, flanquée de deux adultes venus aider à retirer les filins d’amarrage. Le cœur d’Hutsuri se gonfle. Elle meurt d’envie de lui raconter son voyage en rêve dans l’Axis, mais une soudaine timidité s’empare d’elle. Ce n’est ni le lieu ni l’endroit. De surcroît, les mots n’ont aucun sens sans l’émotion qu’elle a ressentie. Roonui se moquerait d’elle, sûrement.

« Oh, aïeule ! faillit-elle dire. J’ai eu tort de vouloir partir. Je pressens que quelque chose d’horrible est arrivé, et que ce malheur n’est que l’aboutissement de mon désir de quitter le clan. »

Les mots se bousculent dans sa gorge trop nouée pour les laisser passer, aussi se contente-t-elle d’un signe de main. Les ailes se déploient dans un clappement sec, faisant vibrer la cabine. Des chuintements d’étoffe indiquent que Meljal ferle les voiles.

Un choc sourd retentit, comme le pilote cogne du poing contre le toit de la cabine et clame :

— Yellh ! On est partis, fillette !

Hutsuri bat des paupières. L’oppression disparaît comme par magie, remplacée par l’exaltation.

Elle rabat une trappe, à côté du siège de pilotage.

— Je t’ai dit que je ne suis plus une fillette !

La véhémence de son ton surprend Meljal au point qu’il bredouille :

— Entendu, entendu. Va t’asseoir, je vais virer pour attraper un vent-ressort.

Le clan du Pollen niche dans un champ de lombrelles, à mille milles dans l’abîme supérieur. Ils doivent donc remonter. Pour le moment, le vent-coulée les entraîne vers l’abîme inférieur. Par la fenêtre, l’Éperon en surplomb rapetisse de plus en plus. Hutsuri se penche, afin de le contempler une dernière fois. Le souffle sec et froid du vent-coulée gifle ses joues. Tant que Meljal n’aura pas attrapé un vent-ressort, ils continueront de tomber.

Bientôt, la sensation de chute libre s’atténue. Ils traversent un tampon de turbulences, puis un coussin chaud fait rebondir l’appareil. Des frottements indiquent que Meljal manœuvre à l’aide des voiles cache-soleil, afin de faire tourner les houtchis. Ils remontent par vent de travers et, dix minutes plus tard, dépassent à nouveau l’Éperon. Hutsuri agite les bras par la fenêtre, bien que personne ne puisse la voir à la distance où ils se trouvent.

— On se rend à l’endroit où a eu lieu le drame, lance Meljal à travers la cloison avant.

— C’est loin ?

— Nous y serons en fin de veille.

Hutsuri n’insiste pas. Au bout de deux heures, son exaltation est retombée. La bulle thermique a fini par se dissoudre. Meljal en accroche une autre, déjà trop avancée pour les pomper plus haut. Il perd une heure à retrouver un vent-ressort convenable, quoiqu’un peu mou, pestant entre ses dents car cela les condamne à se rapprocher du centre de l’Axis : loin des parois, les repères se fondent dans l’uniformité et il est facile de perdre le sens de l’orientation. Néanmoins le courant, plus rapide, laisse espérer qu’ils parviendront à destination avant la prochaine clairenuit.

 

Vers midi, Hutsuri soulève la banquette et prend une cosse d’assukan fourrée d’un hachis à la viande de mérin épicée. Elle ouvre la trappe, en donne une à Meljal qui la remercie d’un bref mouvement de tête.

Chaque bride commande à une voile, et se termine par un anneau métallique qui, relié aux autres, fait ressembler la conduite de l’attelage à un travail de marionnettiste. Le pilote passe les anneaux dans une baguette fixée sur le côté du siège, et croque la cosse huileuse. Un peu de jus de viande coule sur son menton. Hutsuri cale ses avant-bras sur la trappe rabattue. Devant eux, les houtchis ondulent puissamment, faisant refluer des vagues d’air qui charrient leur fade parfum. Les houtchis sont surtout utilisés dans l’abîme supérieur, en impesanteur, là où leur puissance musculaire suffit à la propulsion. Ici, ils ne peuvent lutter contre la gravité et ne font qu’aider à trouver les vents favorables. Hutsuri se racle la gorge, fait « Mhm ».

— Tu souhaites me parler ? dit enfin Meljal, en suçant ses doigts.

— Cela fait longtemps que tu conduis des houtchis ?

— J’étais sûrement plus jeune que toi quand j’ai appris à chevaucher les vents.

— Quel âge est-ce que tu me donnes ?

Meljal pouffe, irritant considérablement la jeune fille.

— Tu es à un âge où, d’ordinaire, on n’entre pas dans le monde adulte. Je dois avouer que tu n’es pas comme les autres. Mais je suppose que ça ne me regarde pas.

— C’est moi qui ai choisi de participer à l’Envol, déclame Hutsuri avec une touche de fierté dans la voix. Les aïeules étaient d’accord.

— Il y a des adultes qui préféreraient ne jamais avoir subi l’initiation. Il est curieux que tu aies voulu partir. Ce n’est pas habituel. Ceux du clan de l’Éperon n’ont pas la réputation d’aimer voyager.

Hutsuri hausse les épaules, ne sachant s’il s’agit ou non d’une interrogation. L’une des règles de vie du clan de l’Éperon affirme qu’on ne doit dépenser pour rechercher sa nourriture plus d’énergie qu’on n’en gagne en la digérant. Neuf fois sur dix, le voyage s’avère une dépense inutile. Tel est le sens, d’après Roonui, de la légende qu’Hutsuri récite en guise de réponse :

— L’âme de chaque être humain a été filée d’un mokwaï, un vent-esprit, par les mille doigts de Muruwul. Le fil de notre existence est une pelote qui se dévide, c’est pourquoi il vaut mieux rester au même endroit, afin qu’elle se déroule moins vite. Tu dois le savoir, puisque tu es Ogouniste, comme nous.

Le sourire énigmatique du pilote déforme les taches noires de ses pommettes.

— Nous sommes Ogounistes, mais pour nous Muruwul n’a pas mille doigts. Il est l’Être suprême qui a insufflé tous les mokwaïs de l’univers, à l’intérieur et hors de l’Axis. Les mokwaïs et les bakas lui servent d’intermédiaires pour communiquer avec nous.

Hutsuri n’a rien appris de ce genre. Pour les siens, l’Axis est le centre de l’univers, créé par Muruwul avec de la lumière gelée. À ses côtés s’ancrent Dunaskite, Favor et le soleil. Au début, seuls les mondes jumeaux étaient habités. Les peuples justes, chassés par les Planétaires, entrèrent au terme d’une périlleuse ascension dans la lumière de Muruwul et celui-ci, en retour, leur enseigna tous les éléments de la civilisation. C’est lui qui transformait les petits garçons en hommes. Un jour, un traître révéla aux femmes les secrets de l’épreuve. Dans sa colère, Muruwul battit des paupières et cet unique battement suffit à balayer, dans un gigantesque ouragan, toutes les lombrelles. Certains se réfugièrent sur des Éperons qui ponctuent l’Axis, tous les trois mille milles. Quant au traître, il fut transformé en tonnta. Une fois sa colère apaisée, Muruwul vit les dégâts qu’il avait causés. Pris de remords, il fit don aux clans survivants de la connaissance de l’ogoun, et permit aux tonntas de se transformer en mérins. Quand un membre du clan mourait, Muruwul allait à la rencontre de son esprit, et le guidait dans une longue migration vers la Troisième Issue aboutissant au monde des morts.

— Voici Muruwul qui nous salue, dit soudain Meljal en indiquant une silhouette à huit ou dix milles – la distance, sans repère fixe, reste difficile à évaluer.

Hutsuri plisse les yeux. La silhouette glisse, floue, selon une trajectoire rigoureusement parallèle à la leur. La forme reproduit leur attelage à l’identique. Pendant une minute, la jeune fille scrute le phénomène, une main en visière. Puis, elle siffle entre ses dents une note de dérision.

— Tu as failli m’avoir. Ce n’est qu’un mokwaï farceur : notre propre image renvoyée par la paroi sur une couche d’air chaud, qui la grossit. Tout le monde le sait !

Le rire de Meljal fait voler le vent en éclats.

— Ne t’ai-je pas dit que Muruwul ne nous parle que par l’intermédiaire des mokwaïs ?

Il la laisse réfléchir sur cette réplique. Hutsuri referme la trappe et se plonge dans un magazine. Les pages en sont jaunies et écornées. Elle n’a jamais appris à déchiffrer les mots, par chance les photographies abondent. Des hommes et des femmes curieusement habillés – ou dévêtus –, sur des paysages planétaires hétéroclites, figés dans des positions bizarres. Que veulent transmettre ces images ? Hutsuri ne parvient pas à leur donner un sens. Pourtant, elles exercent sur elle un attrait indéniable.

« Il faudra que je demande à Meljal s’il sait lire », se dit-elle, tout en sachant au fond d’elle-même qu’elle ne le fera pas. Elle n’a pas envie qu’il se moque d’elle une nouvelle fois.

Elle se rend compte que depuis un moment, une chanson s’élève du siège du pilote. Meljal fredonne les mélopées de son clan. Hutsuri se prend à les écouter, au point d’oublier le magazine – jusqu’au moment où il s’interrompt. Hutsuri se précipite à la fenêtre.

Un étrange spectacle se déroule sous ses yeux.

L’attelage ne s’est pas suffisamment rapproché de la paroi pour lui permettre de capter tous les détails. Cependant, elle peut constater un grand rassemblement autour d’une forme noire. Au moins sept clans. Toute la région s’est déplacée, réalise Hutsuri, intimidée. L’espace d’un battement de cils, elle en veut à Meljal de ne pas l’avoir préparée à cela. À Roonui, aussi.

Elle reporte son regard sur la carcasse racornie défigurant la paroi.

« On dirait une lombrelle complètement grillée. Qu’est-ce qui a bien pu faire ça ? »

Un phénomène naturel ? Parfois, la différence de chaleur entre deux courants d’air induit des effets étranges, comme une loupe concentrant les rayons du soleil sur un point précis de la paroi. Mais jamais avec une telle intensité, jamais à cœur. Et surtout, cela n’explique pas les traces de pas pointillant l’auréole de suie qui barbouille les alentours. On s’est déplacé dessus.

Meljal ne quitte pas son courant ascendant. Il grimpe encore de trois mille pieds, décroche et descend en planeur, tous voiles étendus, jusqu’à un envoloir, construction amovible à l’extrémité de laquelle s’ancrent une dizaine de vélivoiles. Les vélivoiles se reconnaissent à leur voilure pyramidale, de vingt pieds d’arête, rattachée à la nacelle par un mât et des suspentes métalliques. La nacelle ne comporte qu’une sellette recouverte de peau de planure où l’on peut s’entasser à quatre, un porte-bagages, et un pédalier faisant tourner une hélice en aluminium. Des poignées à roulement, manœuvrant des sortes de baleines, permettent de modifier l’angle d’inclinaison des quatre pans de voilure. À l’attache, celle-ci est repliée autour du mât central, à la manière d’un parapluie.

Une tente s’érige non loin de là. Meljal range l’attelage le long du ponton.

— Mieux vaut que tu ne t’éloignes pas de moi, lui conseille-t-il, comme ils passent sous un auvent servant de porche à la tente en forme de lombrelle.

Hutsuri ébauche un signe de compréhension. La tente comporte trois niveaux, délimités par une mosaïque de plateaux-tambours. Il n’a fallu qu’une heure pour ériger cette construction arrimée à la paroi par des grappins. Tous les représentants des clans se bousculent sous ce chapiteau structuré par un entrelacs arachnéen de poutrelles. Ils proviennent de lombrelles et d’éperons voisins.

Obéissant à un instinct de clan, Hutsuri s’oriente vers les groupes arborant le symbole d’un éperon. Ils sont en grande discussion. Une corbeille de dattes d’assukan passe de main en main.

— Non, proclame un chef d’une voix de stentor, une lombrelle ne se consume pas spontanément ! Ce n’est pas un baka, mais une arme inconnue qui a fait cela.

— Mauvais signe, dit un autre. Les Kunis, peut-être.

— C’est bien possible, toutefois…

L’arrivée d’Hutsuri fait sensation. La plupart se détournent ostensiblement.

— Une honte pour le clan de l’Éperon, chevrote un vieillard, que de nous envoyer un enfant. Une femelle, encore !

Les joues d’Hutsuri prennent la teinte d’un coucher de soleil.

— J’ai passé l’épreuve de l’Envol avec succès ! lance-t-elle à la ronde. Durant mon initiation, j’ai chevauché un mokwaï. Et le vent-esprit m’a montré la fin de cette lombrelle.

Un silence stupéfait accueille ses paroles. Hutsuri raconte l’intégralité de son rêve. L’aïeul qui a parlé en dernier s’approche d’elle.

— Une vision délivrée à une femme, comment cela se peut-il ?

Hutsuri croise les bras sur sa poitrine. Son cœur bat la chamade, mais elle tient bon.

— C’est ainsi.

Un autre homme s’avance et ouvre les mains en signe de conciliation.

— La jeune Hutsuri n’est peut-être pas encore une femme formée. Ainsi, une vision a pu lui parvenir.

Hutsuri manque rétorquer que les aïeules ont couramment des visions. De plus, certaines d’entre elles possèdent des pouvoirs, comme marcher dans les nuages, former la pluie ou passer de l’autre côté de la paroi pour attraper des étoiles à mains nues.

Un remue-ménage éclate à l’extérieur. Plusieurs personnes se précipitent vers la sortie. Pour rentrer aussitôt en hurlant :

— Un autre clan a été découvert, massacré !

L’homme qui a interpellé Hutsuri la première fois se tourne vers elle :

— As-tu eu la vision d’autres lombrelles attaquées ?

— Mon rêve s’est achevé avant que je puisse voir quoi que ce soit d’autre.

L’inquiétude qu’elle lit sur le visage de Meljal lui fait regretter d’avoir parlé. La situation lui échappe. Peut-être ne la croit-il pas ?

Il est trop tard pour visiter les décombres de la lombrelle. On lui attribue un endroit où se reposer.

La clairenuit ne lui apporte ni réponse, ni réconfort.

Meljal la réveille en frappant dans ses mains.

— Debout, Hutsuri ! Nous n’allons pas tarder à lever le camp. Si tu souhaites voir ce qui reste de la lombrelle, c’est maintenant ou jamais.

— J’arrive, marmonne l’interpellée en ébouriffant ses cheveux.

Il lui semble n’avoir dormi que deux ou trois minutes. Elle expédie un petit déjeuner frugal, et suit Meljal.

Une rampe flottante a été installée pour accéder à la lombrelle.

Il n’y a plus grand-chose à voir. La lombrelle n’est plus qu’un chancre brûlé à cœur, une coquille vide et crevassée. Une force malfaisante a liquéfié la résine des murs, faisant éclater ces derniers comme une peau sur un gril. Des bouffissures de poix noire s’amoncellent au bas des lézardes.

— Les victimes ont été retirées, la rassure Meljal.

Une poudre grise macule le sol. Meljal explique que les cadavres découverts se sont effrités quand on a voulu les extraire afin de libérer leur mokwaï. Hutsuri palpe une paroi, croit y déceler une tiédeur résiduelle.

La moitié des clans présents considèrent cette lombrelle comme maudite. Leurs représentants ont refusé d’y mettre les pieds.

Sur un mur en face, une main minuscule, cassée au ras du poignet, reste incrustée. Hutsuri résiste à l’impulsion de caresser cette main, de femme ou d’enfant, abandonnée.

— Que s’est-il passé ?

— Ton rêve ne te l’a pas révélé ? grogne Meljal.

La rudesse de son ton blesse la jeune fille.

— Pourquoi me dis-tu cela ?

Meljal passe une main sur son front.

— Excuse-moi. Un baka souffle ici. Il insuffle des pensées de mort. Partons vite.

De toute part, des sifflets retentissent. Déjà, la tente a été démontée. Un vent de pleine face, de dix milles à l’heure, grésille dans les haubans comme sur des braises.

Ils gagnent l’attelage de houtchis. Meljal boutonne sa casaque et empoigne les rênes. Les vélivoiles glissent dans l’azur de l’abîme supérieur par vent de travers. Ils maintiennent un intervalle sans défaut, à tel point qu’on pourrait les croire encordés. Meljal accepte qu’Hutsuri monte quelque temps à ses côtés.

Les houtchis sont plus rapides que les vélivoiles, de sorte que Meljal doit les freiner pour rester dans le cortège. L’air est bon, sans turbulences. Les vélivoiles aplatissent leur aile pyramidale, en un ensemble parfait. Leurs pilotes et passagers communiquent entre eux au moyen de drapeaux de couleur triangulaires.

— L’objectif se trouve à deux veilles et une clairenuit d’ici, traduit Meljal à l’intention d’Hutsuri. Il s’agit d’un clan de Bondisseurs, qui commerçait avec des Kunis et des éonefs de passage, avant d’être anéanti. On les connaissait dans la région. Des gens pacifiques.

— Des Kunis ont-ils pu commettre cela ? Leur nom est revenu plusieurs fois dans les conversations, comme les auteurs du premier massacre.

Meljal répond sans hésitation.

— On les accuse toujours par défaut. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Nous ne sommes pas en guerre. De plus, seuls les Planétaires possèdent la technologie pour faire cuire une lombrelle avec tous ses habitants.

Il n’ajoute pas : « Seuls les Planétaires sont ainsi dépourvus de tout sentiment humain », mais cette phrase n’est pas nécessaire.

Les heures s’étirent, dans le doux frôlement d’une brise tiède. Le cortège enroule un vent-ressort d’intensité moyenne, un cylindre d’air chaud dont les bordures s’ourlent de haillons de vapeur d’eau. Les ailes pyramidales se creusent, telles des fleurs en train d’éclore, afin de profiter pleinement de la portance. Leurs suspentes sifflent entre deux silences. C’est ici qu’elles se révèlent le plus efficaces, se transformant en parachute ascensionnel. Cette fois, Meljal doit user de toutes les ressources des houtchis pour se maintenir à leur niveau.

— Mhm, toussote Hutsuri.

— Tu souhaites me parler ?

— Tu es marié ?

La question, posée à brûle-pourpoint, arrache une grimace à Meljal, comme si on venait de le forcer à avaler une cuillerée d’huile d’assukan.

— Le pilotage des houtchis est un sacerdoce. Je n’aurais pas le temps de m’occuper d’une femme.

— Ou peut-être l’envie.

Il la lorgne de biais.

— Inutile de perdre ton temps. Je ne me laisserai pas séduire par une gamine montée en graine !

— Moi, te séduire, avec ta figure barbouillée ? Beurk ! Plutôt m’enduire de bouillie de tonnta.

— L’effet ne manquerait pas d’intérêt, repartit Meljal dans un grand éclat de rire. Tantôt, fais-moi penser à exaucer ton souhait.

La jeune fille ne goûte guère la plaisanterie.

— Quant aux taches noires sur mon visage, ajoute-t-il sur un ton de confidence, elles ne sont pas de naissance. Ce sont des tatouages, qui représentent des yeux de houtchis et symbolisent le lien qui m’unit à elles.

Hutsuri n’émet aucun commentaire. La visite de la lombrelle détruite l’a vidée de toute joie.

Le lendemain, le convoi aborde une zone instable, véritable couveuse de cycles thermiques. Il s’engouffre dans une « colonne tonnta » : un vent-ressort riche en ozone, où des poussières se sont fait piéger en grand nombre, au point que le courant devient visible, et prend la forme d’un ver évanescent, qui se tortille à la manière d’un tonnta. Celui-là est immense et puissant. Il mesure au moins cent milles de hauteur, pour cinq ou six de large. À sa base, beaucoup plus bas, se condense un disque de cumulus à tête plate. Sitôt entré dans sa périphérie, toute la pilosité se dresse à la verticale. C’est dans les colonnes tonntas qu’éclatent les tempêtes sèches, avec leurs éclairs multicolores capables d’embraser un vélivoile. Mais le convoi est pressé et le risque semble mineur. Aussi Meljal se contente-t-il de grommeler et de remonter le col de sa casaque. Les turbulences forcent Hutsuri à redescendre dans la cabine. Cela ne change pas grand-chose, celles-ci giflent l’attelage tout entier. Concentré à l’extrême, Meljal se bat contre ses houtchis.

 

Ce n’est qu’au matin de la troisième veille qu’ils arrivent en vue du village des Bondisseurs : une paire de lombrelles ancrées au même niveau, jointes par un plateau-tambour assez vaste pour atterrir sans grappin. À cent pieds au-dessus, la dentelle métallique du collecteur d’humidité vibre sous le vent.

— Elles sont intactes, s’exclame Hutsuri.

— Personne n’a dit qu’elles avaient cramé, rétorque Meljal en assenant de grandes claques sur sa casaque, afin de déloger les poussières qu’elle a capturées.

À une soixantaine de pieds en contrebas s’étend, sur près d’un hectare, une prairie de foliares bruissant de mérins. Celles qui se trouvent sur le pourtour sont recroquevillées. Des centaines de perchoirs hérissent la paroi alentour.

Certains arrivants n’ont pas attendu pour se livrer au pillage des lombrelles.

— Ils dépouilleraient les dents de lait d’un enfant, grommelle Meljal, manifestant par cette seule phrase son mépris pour les clans trop avides.

— Que s’est-il passé ? questionne Hutsuri.

La réponse lui est donnée dès leur débarquement. Les Bondisseurs ont péri après l’ingestion de gélules d’iode empoisonnées. On n’a retrouvé aucun survivant. Donc, personne au nom de qui lancer une expédition punitive. Pour beaucoup, le doute n’est plus permis : les Planétaires ont entamé l’extermination des Ogounistes. Les ancêtres ont été chassés de Dunaskite, mais ils restent tributaires des Planétaires en ce qui concerne l’approvisionnement en oligo-éléments et en vitamines qui leur évitent le goitre, le scorbut et les autres maladies de carence. L’impossibilité de vivre dans l’autarcie absolue est leur malédiction.

Aujourd’hui, les Planétaires ont décidé d’achever leur sinistre besogne : telle est l’hypothèse la plus répandue.

L’inhumation dure une semaine. Des clans les plus proches, on rapporte des sacs de poudre dessiccative dont on recouvre les dépouilles, afin de récupérer leur eau. Puis, elles sont descendues dans la prairie de foliares, et nichées dans les grandes feuilles innervées. Il ne s’agit pas de plantes mais d’animaux en forme de feuille, de deux mètres de long. Des poils suintant une glu digestive tapissent leur face supérieure. Au bout de leur tige, une ventouse les maintient collés à la paroi. Les Kunis les appellent les “anémones des vents”. Trente d’entre elles servent de tombeaux. Une fois les corps placés à l’intérieur, les feuilles sont repliées et cousues. Ainsi, elles ressemblent à des épis.

La jeune fille a appris à ignorer l’ostracisme dont font montre les autres clans à son égard. Elle doit se résoudre à manger (une omelette d’œufs d’altime au petit-lait, puisée dans un bocal sous la banquette garde-manger) et dormir dans l’attelage de Meljal. Celui-ci se tient sur la réserve, préférant visiblement ne pas prendre parti. Hutsuri en est mortifiée, mais elle serre les dents.

Accrochées aux rebords des plateaux-tambours, des lanternes en accordéon diffusent la lueur orangée caractéristique de l’huile d’assukan. Une par victime, afin de conjurer les bakas.

Hutsuri regagne seule l’attelage. Meljal est retenu par le représentant d’un autre clan, qui lui a proposé un négoce lucratif pour son clan. Au cœur de la mort, les affaires fleurissent, sans doute moins par opportunisme que pour affirmer la pérennité de la vie. Du moins, c’est ce qu’Hutsuri s’efforce de croire.

La journée l’a éreintée. Par bonheur, les inhumations touchent à leur fin, aussi peuvent-ils escompter partir le surlendemain.

Hutsuri entre dans sa cabine.

Un chuintement d’étoffe. Hutsuri entrouvre la porte.

— Meljal ?

La porte lui échappe des mains, et revient la heurter. Hutsuri bascule en arrière, son épaule heurtant la banquette dans un bruit sourd. Son cri s’étouffe sous une masse énorme. Un choc claque contre sa tempe, l’assommant à demi.

— Moins de bruit, moins de bruit !

Son agresseur la saisit à bras-le-corps et la redresse. Hutsuri tente de résister mais ses bras, comme bourrés de paille, ne font que battre mollement. Traversant une cagoule noire, une haleine corrompue la frappe en pleine face.

— Tiens-toi tranquille, ou je te perce la gorge.

Ses bras retombent, inertes, domptés par la pointe tiède d’un poignard en plastique sur sa jugulaire. L’homme la sort de la cabine, où un comparse l’attend. Une cagoule couvre également son visage.

— C’est toi qui as provoqué cela. Tu dois payer.

Les yeux de sa prisonnière se chargent d’interrogation. L’homme détourne le regard.

— Un sacrifice doit être fait, de toute façon. Mieux vaut que ce soit toi.

Hutsuri commence à comprendre de quoi il retourne, mais ses forces l’ont abandonnée. Les deux hommes la ligotent, la suspendent à un filin et descendent leur ballot jusqu’aux foliares. La panique décharge son poison dans les veines.

« Ils vont me coudre vivante ! Ils vont me coudre dans une foliare funéraire ! »


CHAPITRE V

— Voilà l’état dans lequel on l’a trouvé, annonce le médecin devant le cadavre étendu sur la table en verre blanc, sous les senseurs d’un scanner flambant neuf.

Jarid ignore les deux soldats stationnant à l’entrée de la salle d’autopsie. Sur sa demande, Grabner leur tient compagnie. La morgue se trouve dans un hôpital militaire, dans le quartier ouest d’Inari. Le médecin porte un badge dont le fond kaki parvient presque à camoufler les lettres de son nom : Franz Mataji.

Emar Legba repose sur le dos. Des croûtes brunes sur le torse et les jambes indiquent qu’il a sans doute séjourné en terre. Ses yeux sont clos.

— Il est intact hormis le bras gauche, tranché au-dessus du coude, fait Mataji d’une voix morne.

Le regard de Jarid court sur les paillasses environnantes.

— Ce bras, où est-il ?

— Il a disparu. Des recherches sur le site n’ont rien donné. La coupure est nette, très probablement réalisée au moyen d’un tranchoir céramique : le polyscanner n’a pas révélé de microparticules métalliques laissées par une lame conventionnelle, ni de cautérisation due à un laser. Ce genre de matériel peut être acheté partout. L’absence d’hémorragie prouve que le sujet était déjà mort quand l’ablation a eu lieu. Ici…

Un gros trou perce sa poitrine, comme si le meurtrier avait décidé de lui voler son bloc cœur-poumons. Le médecin tire un crayon de sa blouse, et pointe le pourtour de la blessure.

— Les chairs sont carbonisées. Vous sentez ? Hum, pardon. Le phénomène est certainement dû au type de projectile utilisé : une balle combustible, tirée d’une arme de poing. Ainsi, aucune analyse balistique n’est possible. Au fait, vous connaissiez cet homme.

— Nous avons échangé quelques mots, sur l’orbiteur. Je ne sais rien de lui.

— En quoi son sort vous concerne-t-il ?

Jarid lui jette un coup d’œil aigu. Ne me faites pas ce coup-là. Mataji se reprend :

— Bien entendu, j’aurai à établir un rapport sur notre conversation. Je suis militaire.

Jarid choisit de le prendre à la plaisanterie.

— Nous sommes écoutés de toute manière, n’est-ce pas ?

Il ne l’a pas formulé comme une question, mais le médecin acquiesce d’un infime hochement de tête.

— Donc, Emar a été assassiné par quelqu’un qui lui a volé son bras. Dites-moi, docteur, il y a une pénurie de bras sur Dunaskite ?

Mataji plisse les lèvres, comme pour faire passer un goût amer.

— Uniquement des bras gauches, rassurez-vous. Emar Legba était un cadre de la Compagnie. Ils ne vont pas apprécier.

Jarid se tripote le menton. Une odeur douceâtre, comparable à du foin séché, plane au-dessus des effluves désinfectants. À présent, il la sent.

— Quelles conclusions tirez-vous de tout cela ?

En d’autres termes : quel rapport allez-vous remettre à la DemeTer ?

— Crime crapuleux. On m’a affirmé qu’Emar Legba a quitté sa résidence de son plein gré, et n’a jamais reparu. Il a été découvert dans un fossé, le long d’une piste à dix kilomètres d’Inari. Un baluchite, d’un troupeau qui paissait dans les environs, l’a déterré.

Un baluchite est un ruminant à fourrure fauve de taille éléphantesque, implanté sur de nombreuses planètes.

— Ce baluchite n’a-t-il pas pu sectionner son bras ?

— Les baluchites sont herbivores. Ils n’ont pas les mâchoires ni la dentition qu’il faut. Je pense à autre chose. Les quartiers périphériques regorgent de maisons closes, les crimes de mœurs y sont quotidiens. Legba a pu vouloir s’encanailler en toute discrétion. Les étrangers ne sont pas toujours bien vus dans la population défavorisée, surtout à la veille de l’éclosion des menoals. Il aura été éliminé par un souteneur trop gourmand.

La façon dont il a été tué rend cette hypothèse invraisemblable. Mataji lui-même ne croit pas ses propres paroles, mais il mettra sur le rapport ce que sa hiérarchie lui aura dicté.

— Officiellement, la mission d’Emar Legba était de contrôler le cycle du pollen au cours de l’année à venir, rappelle Jarid. Peut-être avait-il une autre mission, officieuse celle-là. Elle expliquerait en tout cas sa disparition volontaire, et la perte de son bras.

— Je ne vous suis pas.

À son air embarrassé, le médecin n’a surtout pas envie de le suivre. Jarid n’en a cure. Il a besoin de réponses, non d’une excuse officielle.

— Je veux que vous analysiez son moignon de bras. Voir s’il n’y a rien d’anormal, au niveau moléculaire.

— Qu’est-ce que vous espérez y trouver ?

— Je n’en sais rien. Mais je pense que le bras a été retiré pour faire disparaître une trace, de même que la balle qui a tué Emar a pulvérisé sa poitrine pour empêcher toute analyse balistique. J’attendrai ici que vous ayez terminé.

La réticence de Mataji se transforme en affolement.

— Je ne sais pas si je peux…

— Vous pouvez. J’ai les autorisations nécessaires.

Du moins, Jarid peut les obtenir facilement. En principe, les autorités planétaires sont à son service. Même si depuis le début, elles n’ont cessé de le défier.

Le médecin doit s’exécuter, non sans faire attendre Jarid deux heures de plus que nécessaire. Nul doute que le rapport est parvenu aux instances du pouvoir avant qu’il ne puisse le lire. Maigre consolation, Mataji affiche un air embêté quand il vient rendre compte.

— Mes appareils ont repéré quelque chose dans un canal lymphatique, sur deux millimètres de long.

— De quoi s’agit-il ?

— Un revêtement polymère, qui couvre l’intérieur du canal afin de le rendre étanche. L’isoler du reste du corps.

Emar Legba a donc transporté une substance illicite, dans l’une de ses veines.

— Reste-t-il des traces de cette substance ?

— Hélas, non.

Jarid n’a aucun moyen de savoir si le médecin est sincère, ou s’il ment sur ordre. Son intuition le fait pencher pour la seconde hypothèse. Peut-être devrait-il recourir aux services de Yasimin pour aller fouiner dans les dossiers du gouvernement.

— Merci.

Une fois revenu dans la voiture, il ordonne une recherche poussée sur Legba. Ce dernier exerçait la phytobiologie depuis la fin de ses études. Mais les jeux d’argent l’ont couvert de dettes, que même la solde de son contrat de quatre ans aurait eu de la peine à éponger. Bref, un candidat idéal à la corruption.

Enfin, il demande à Yasimin de vérifier le rapport de Mataji.

— À quoi cela nous avance-t-il ? fait remarquer Grabner, qui conduit en manuel.

Ses mains laissent des traces humides sur le volant. Jarid hausse les épaules. L’impression qu’il se trame de sombres desseins, en ce moment même, ne cesse de croître. À moins qu’il ne soit devenu anormalement réceptif à la violence ? L’atmosphère spéciale précédant l’envol des menoals ne doit pas y être étrangère. Dans les rues, des panneaux d’affichage public conseillent de garder un masque à gaz à portée de main, ou de s’en procurer le plus vite possible aux distributeurs automatiques. Les panneaux indiquent le nombre de morts par négligence lors de l’envol précédent. Ils se comptent en milliers. Les habitants colmatent les fenêtres de leur maison avec de la mousse adhésive.

Dowen Grabner a fait le nécessaire : deux coquilles transparentes reposent sur la banquette arrière de la voiture.

— Pourquoi l’air devient-il irrespirable ? s’informe Jarid.

— La germination des menoals s’effectue dans des sacs gonflés de gaz au fluor. Une fois qu’ils sont mûrs, les sacs crèvent et leur libération s’accompagne d’une émission massive de gaz fluor dans l’atmosphère. Le fluor est un oxydant puissant. Au niveau du sol, l’air devient toxique. Il faut s’en protéger, le temps que le fluor précipite avec les pluies, ou se combine à d’autres éléments.

— Y a-t-il un phénomène comparable, sur Favor ?

— Non. Favor a tous les avantages.

Il manque ajouter quelque chose, avant de se reprendre :

— Que comptez-vous faire, à présent ?

— Rendre visite à toutes les forces politiques.

Le seul parti d’opposition est dirigé par Martin Ezili. Ce dernier habite en résidence surveillée au large d’Inari. Sa liaison sat est contrôlée. Il a participé à une coalition gouvernementale treize ans plus tôt. Depuis l’arrivée du pouvoir militaire, on l’a arrêté trois fois pour atteinte à la sûreté de l’État.

— Je veux y aller tout de suite.

Coup d’œil inquiet vers le ciel couvert.

— Vous y tenez vraiment ?

— Est-ce qu’il y a un danger réel, relatif à la libération du pollen ?

Grabner doit reconnaître que non à condition qu’il ne se mette pas à pleuvoir.

— De toute façon, ajoute-t-il, on ne nous laissera pas sortir de la ville. L’éclosion clouera au sol les hélijets chargés d’assurer notre protection.

Le problème n’est pas difficile à résoudre. Jarid envoie une déclaration par le canal hiérarchique le plus bas, informant de son départ. Deux bonnes heures seront nécessaires pour que le message atteigne un supérieur ayant l’autorité de lui interdire la sortie de la ville. Plus qu’il n’en faut, pour atteindre la résidence de Martin Ezili.

— Ezili. D’où vient ce nom ?

Une brève grimace déforme le visage du chauffeur.

— Si c’est ce que vous voulez savoir, c’est le genre de noms que l’on trouve dans les familles ogounistes.

— Ezili est ogouniste ?

— L’Ogoun est une religion interdite. On l’a bannie il y a cent cinquante ans, comme tous les cultes primitivistes. Martin descend d’une des familles ayant renoncé à leur culte. L’exode est une page douloureuse de l’histoire de Paron.

Jarid hoche la tête, heureux de l’entendre de vive voix, même sous forme d’euphémisme. Par ces seuls mots, il apprécie combien l’exode a forgé l’identité dunaskitienne. Un massacre originel que l’on minimise, sans parvenir à l’occulter tout à fait : il n’existe pas de meilleur mythe fondateur d’une société conquérante. Le racisme des Dunaskitiens vis-à-vis des Axiens s’explique dans ce contexte. Il permet d’atténuer la culpabilité consécutive au massacre – on éprouve moins de remords envers ceux que l’on ne considère pas comme humains.

Ezili est un parfait leader d’opposition, tant qu’il se cantonnera dans ce rôle.

La voiture remonte le ruban d’asphalte, le long d’un interminable domaine arable où paissent des troupeaux de baluchites roux, jusqu’à un panneau de signalisation indiquant : PK 20. À cinquante pas bifurque une piste défoncée. Jarid observe le manège des ongulés ressemblant à des tapirs obèses de sept mètres de long, capables d’ingérer une tonne de fourrage par jour. La moitié se sont couchés sur le sol et gisent enroulés sur eux-mêmes, comme des chats. Une sorte de toile d’araignée les enveloppe. Les autres se lèchent consciencieusement la fourrure. Un jeune s’approche d’une femelle en boule, et lance un long brame.

— On dirait qu’ils sont morts, relève Jarid, impressionné malgré lui. Un film de moisissure les recouvre.

Grabner fait un signe de dénégation.

— Les baluchites ont senti que les menoals ne vont plus tarder à éclore. Eux n’ont pas de masques à gaz. Alors, ils s’enduisent mutuellement de salive, ce qui protégera leurs muqueuses du fluor corrosif. Puis, ils vont plonger dans le sommeil en retenant leur souffle. Une apnée de cinq jours.

— Je comprends. Cela dit…

Une embardée le réduit au silence. La voiture cahote et dérape en soulevant des volutes de poussière. Elle s’immobilise au fond d’une ornière. Jarid se dit qu’il aurait été préférable d’emprunter un glisseur, mais tous les véhicules volants civils sont interdits à la circulation. Grabner s’acharne et lance la voiture dans le maquis, entre les arbres violacés chargés de sacs, qui contiennent les grains de pollen d’ambrozia.

Jarid demande à s’arrêter devant l’un des troncs violets et bosselés, telle de la chair tuméfiée. La voiture s’immobilise non loin d’un baluchite enkysté. L’enveloppe protectrice ne parvient pas à masquer les effluves musqués de l’animal. Jarid descend, et s’approche d’un ambrozia.

Sur les branches peu ramifiées, les sacs, de la taille de gros coussins, ballottent sous la pression des gaz intérieurs. Jarid avance la main. Grabner le retient par le poignet.

— Attention. Nous n’avons pas nos masques et vous risquez de provoquer une réaction en chaîne, qui affecterait toute la colline.

Jarid sourit rêveusement.

— Je serais celui qui déclencherait le lâcher du pollen ?

— Quand tout est prêt à éclater, la moindre sollicitation suffit, et Jarid ne sait si Grabner n’a pas volontairement donné à cette phrase un double sens politique.

Ils rattrapent la piste dans un virage en épingle à cheveux, raide et crevassé, au pied d’un alignement de montagnes arides, masses puissantes qui passent du grenat au vert de la malachite puis à l’ébène. Une dernière pente, avant qu’apparaisse la résidence de Martin Ezili. En fait, de simples bâtisses en préfabriqué, dont la plupart présentent des fenêtres condamnées. Une aire d’atterrissage d’hélijet abandonnée indique qu’il s’agit selon toute vraisemblance d’un ancien hôpital de campagne. Yasimin pourrait vérifier tout cela, mais Jarid juge inutile de lancer une recherche.

Quand ils s’annoncent, un homme d’une cinquantaine d’années sort sur la plate-forme en planches inégales faisant office de perron. Il est doté d’une tête de politicien standard, sans rien de remarquable.

— Que diriez-vous d’une tasse de thérouge ? propose-t-il en rajustant sa chemise, qui déborde d’un pantalon négligé. Les diplomates sont censés boire du thé et se nourrir de petits fours.

Jarid le gratifie de son sourire le plus tolérant.

— En effet, c’est ce qu’ils sont censés faire. Une fois repus, ils discutent des problèmes à résoudre.

— Alors, mieux vaut que vous fassiez le plein de thérouge avant.

Il leur fait signe de le suivre à l’intérieur. Un croissant panislamique Shan orne sa porte, de sorte que Jarid n’est pas étonné quand il leur demande de se déchausser à l’entrée.

Dès les premiers instants de l’entretien, Jarid peut vérifier que Martin Ezili ne se fait lui-même guère d’illusions sur son destin politique. Son emprisonnement n’a ému personne, ni les journalistes, ni la population. Les banalités qu’il débite – engagement pour la paix, augmentation progressive du taux de reversement, aide aux minorités de l’Axis, etc. – tentent surtout de masquer ses origines. Contre une telle tare, il n’existe pas de thérapie génique.

— Un camion me ravitaille une fois par semaine, raconte-t-il. Je reçois également des colis de sympathisants. Ils sont inspectés pour vérifier qu’ils ne recèlent pas d’armes. Malgré mes recommandations je pense qu’on m’en envoie beaucoup, car les colis me parviennent souvent à moitié vides !

Grabner se trémousse sur son siège. L’imminence de l’éclosion des menoals le rend nerveux. Ou bien appréhende-t-il le savon que ses supérieurs lui passeront, pour ne pas avoir réussi à empêcher Jarid de voir Ezili ?

Jarid repose sa tasse. Le thérouge est trop amer. Un signe de plus à déchiffrer.

— Pourquoi persistez-vous à lutter ? Vous n’êtes guère écouté par vos compatriotes.

— Je pressens que des choses terribles vont arriver. Ces dernières années, les dépenses d’armement ont été multipliées par cinq. Comment l’Histoire nous jugera-t-elle, si aucune opposition ne fait entendre sa voix ?

« L’Histoire est écrite par les multimondiales, donc elle vous donnera tort de toute façon », est tenté de rétorquer Jarid. Au lieu de cela, il demande, sur une impulsion :

— Certains de vos ancêtres ont fui cette planète. Pourquoi ne les imitez-vous pas ?

Ezili entrouvre un sourire forcé.

— J’ai le vertige.

Cette réplique de circonstance ne décourage pas Jarid. Il a besoin d’en savoir plus sur les Axiens, or Dowen Grabner n’est pas une source fiable, et cet homme est le mieux placé pour en parler.

Il pose quelques questions. Là encore, le flou des réponses l’étonné. Les persécutions qui ont contraint à l’exode les minorités réfractaires n’ont jamais été officiellement reconnues, ni par Dunaskite, ni par Favor. Les rares enquêtes ont été enterrées, avec la bénédiction de la DemeTer. Le nombre actuel d’Axiens est estimé à moins d’un million sur toute la surface intérieure de l’artefact géant, ce qui correspond au quart de la population de Dunaskite. Des primitivistes, qui se sont dépouillés en une génération de leur culture d’origine pour s’en forger une de toutes pièces. On trouve deux grands types de communautés : les Kunis et les Ogounistes, ainsi que des sectes comme les Post-humains dont on sait peu de choses sinon leur isolationnisme forcené, ou même quelques ordres monastiques dissidents, issus de l’Escopalisme ou du Panislam Shan. Néanmoins, nul ne connaît leur implantation exacte, ou la croissance des populations. Les éonefs qui font le trajet entre Dunaskite et Favor commercent avec quelques clans kunis. Pour l’essentiel, des denrées de première nécessité. Le plus souvent, il s’agit d’une aide camouflée. Cependant, les échanges se sont raréfiés depuis que, deux ans plus tôt, le gouvernement militaire a édicté un décret qui surtaxe toute marchandise provenant ou à destination des Axiens.

— J’ai cru déceler en vous un intérêt particulier pour les primitivistes, dit Martin Ezili en clignant des yeux.

Jarid en convient du bout des lèvres.

— Est-ce leur monde qui vous attire ?

— Je ne comprends pas que l’on ait la moindre envie de se battre à l’ombre d’un ouvrage aussi beau.

Martin jette un œil défiant à Grabner, avant de déclarer :

— En vérité, l’Axis est une éprouvette où macèrent toutes les passions. La beauté côtoie la haine. Toutefois, je conçois que l’on puisse être fasciné par le mode de vie primitiviste.

— Je ne suis pas attiré par les croyances primitivistes, proteste Jarid. Mais à mon avis, les Axiens sont dignes d’admiration. Ils ont abdiqué les anciennes règles, pour se construire leur propre réalité. Cela réclame un courage et un sens du sacrifice hors du commun.

D’un geste spontané, Martin pose la main sur son épaule.

— Croyez-vous qu’ils l’aient fait de gaieté de cœur ? Pour la plupart, il en allait de leur vie. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est d’éviter de montrer votre intérêt pour eux de façon trop voyante. Cela pourrait vous valoir des ennuis.

Il les raccompagne sur le perron. Grabner monte en voiture. Jarid ouvre la portière. Martin le rappelle d’un signe de la main.

— Vous êtes sûrs de vouloir partir tout de suite ? L’éclosion ne va pas tarder.

— Non, merci. J’ai très peu de temps.

— Comment s’appelle votre monde natal ?

Interloqué, Jarid met plusieurs secondes à trouver ses mots.

— Mon monde natal ? Florem.

— L’aimez-vous ?

— Je… Oui, bien sûr.

— Mais vous ne l’avez pas aimé suffisamment pour y rester, envers et contre tout. Moi, je suis lié à Dunaskite, comme Dunaskite est liée à Favor : de mauvais gré. Malgré son aridité, malgré ce que les Dunaskitiens ont fait à mes ancêtres. Prenez garde, Jarid.

— Prendre garde à quoi ?

— Prenez garde à ne pas aimer la réalité des autres dans le seul but de vous évader de la vôtre.

 

— Vous faites une drôle de tête, fait Dowen Grabner, alors que la voiture s’engage péniblement sur le chemin de retour. Que vous a-t-il dit ?

— Rien d’important.

Jarid croise les bras sur sa poitrine, ce qu’il fait instinctivement quand il n’a pas envie de parler.

Son compagnon n’insiste pas. D’ailleurs, il a d’autres sujets d’inquiétude.

La campagne fait silence. Les nuages terreux se sont dissous en une pesante cloche vaporeuse, étale, à travers laquelle sourd une clarté d’apocalypse. Au-dessus de l’horizon – mais où se situe au juste l’horizon ? – apparaît un halo exsangue : ce qui reste du soleil, comme si Dunaskite s’en était éloigné. D’instinct, Jarid rentre la tête dans les épaules. Dans cette lueur spectrale où tout s’étouffe, les ambrozias remuent à la manière d’une forêt sous-marine.

Grabner tâte la banquette arrière, et jette un masque sur les genoux de son passager.

— La voiture recycle l’air, mais il est préférable de le mettre.

Au loin, la terre noire semble fumer par tous ses pores, amassant au-dessus d’elle une nuée fluorescente. Une brise puissante incline ces vapeurs verdâtres en perspectives indécises.

« Comme si toute la vie fuyait cette planète », songe Jarid en posant la coquille sur son nez.

— La libération du pollen se rapproche, lance Grabner, la voix tendue (le masque à gaz a été conçu pour ne pas gêner la parole). Nous n’aurions pas dû sortir d’Inari.

Il stoppe le moteur et s’assure que les fenêtres sont obturées. Des collines entières crèvent d’un seul coup, soulevant un immense bruissement, de plus en plus proche. Cela évoque une éclosion d’insectes dans un écosystème devenu fou. Ils se tiennent seuls au sein de cette puissance primitive. Cependant, aucune anxiété n’habite Jarid : tout cela est si fantastique !

Sur leur gauche, un crépitement retentit. Le ciel s’obscurcit, comme si une tempête de sable se levait – mais celle-là ne retombera jamais. La nuée de pollen les enveloppe, mobile sous les ciseaux du vent.

La voiture tangue un peu. Rien d’inquiétant cependant. Jarid écrase son nez contre la vitre. Tout est gris, la terre comme le ciel, aussi serait-il bien incapable de situer l’horizon. Les menoals se meuvent en draperies opaques, sculptées par les bourrasques.

— Je peux désopacifier le toit, si vous le souhaitez.

— Bonne idée, merci.

Les menoals volettent en tous sens. Ce sont des vessies vert pâle, un peu plus grosses qu’un poing. Des millions… non, des milliards. Bon sang !

— Tous ces menoals vont-ils prendre le chemin de l’Axis ?

— Ceux qui parviendront à monter jusqu’aux jet streams. La saison s’y prête, avec de nombreuses dépressions qui jouent le rôle de pompes aspirantes. À son embouchure, l’Axis est ceinturé de champs de confinement, qui contribuent en temps normal à équilibrer les masses d’air intérieures représentant un poids considérable. Lors de la libération des menoals, c’est-à-dire en ce moment, les champs s’ouvrent et aspirent les menoals.

L’Axis est un tube reliant deux planètes. Quoi de plus simple ? Pourtant, cette simplicité apparente induit une avalanche de problèmes d’une complexité surhumaine.

Ils doivent patienter deux heures, avant de pouvoir repartir au ralenti. Le déchaînement élémentaire se déplace vers les hauteurs bouillonnantes de l’atmosphère, laissant une terre qui paraît par contraste atrocement nue et désolée. Seuls rescapés, les cormes qui ont subi une métamorphose : le chapeau qui les coiffait s’est étiolé en une chevelure mouvante de longs filaments, dans lesquels se prennent des menoals à demi dégonflés qui errent sans but, étranges légumes rejetés par la rocaille. Par endroits, ils recouvrent celle-ci d’une couche épaisse, ondulante. Les ambrozias ne sont plus que des squelettes ratatinés. Les quelques sacs qui ont résisté à l’éclatement pendent en guenilles. Des branches gisent au pied des arbres, et l’on ne peut s’empêcher de songer à des fractures spontanées de vieillards.

— Ce taux de pertes est essentiel au renouvellement de la récolte, explique Grabner, apparemment peu impressionné par le spectacle. En se décomposant, les menoals fertilisent à nouveau la terre.

Sur les bas-côtés, les baluchites enkystés forment des tumulus inertes. Leur cocon de salive paraît avoir moisi au contact du fluor. Jarid se sent un peu étourdi, comme après une longue apnée. Lentement, le ciel est restitué à Dunaskite, même si l’obscurité grouillante se renforce à mesure que s’élève le regard. Jarid demande à ce qu’ils s’arrêtent quelques minutes.

— C’est ainsi sur toute la planète ?

— Partout, oui. La libération des menoals s’échelonne sur une semaine environ. Nous sommes les premiers à voir ce phénomène.

— Nous avons de la chance.

Grabner finit par opiner du chef.

— Quel âge avez-vous, Jarid ?

C’est la première fois qu’il l’appelle par son prénom. Jarid tend l’oreille.

— Quarante-cinq ans.

L’autre aurait pu le savoir en consultant ses renseignements. La question est ailleurs.

— Vous ne les paraissez pas.

— Merci ! Je n’ai pas suivi ces cures de rajeunissement qui sont à la mode chez les cadres supérieurs des grandes Compagnies, mais il est vrai que j’ai longtemps porté des implants biorégulateurs, comme la plupart de mes confrères séjournant souvent dans l’espace.

— Vous voyagez souvent ?

— J’ai toujours voyagé.

— Mais vous êtes né quelque part.

C’est la deuxième fois en quelques minutes qu’on le ramène à son lieu d’origine. Ici, la question du territoire est fortement liée à l’identité. Comme sur beaucoup de colonies après quelques années d’installation, mais rarement avec une telle intensité.

— Je suis né sur Florem.

« Et j’en ai été chassé après le massacre de ma famille. » Mais jamais il ne l’avouera à cet individu. Jarid s’efforce de penser que Florem a aujourd’hui moins de réalité que Dunaskite. Il lui arrive même, parfois, de le croire. Mais quand il met ses souvenirs à plat, la douleur resurgit. Y penser, voilà le mal. L’introspection ne lui réussit jamais, elle ne fait que rouvrir les vieilles blessures. Son passé est pareil à ce ciel ruminant, si bas qu’il suffit de lever le bras pour le crever. La première multimondiale qui l’a engagé, vingt-deux ans auparavant, lui a fait passer un examen psychologique standard. Le rapport sur son dossier a attribué l’origine de son goût pour l’immatériel et le règlement des conflits à distance, à l’incapacité de sa mère à jouer avec lui, à donner de son attention. Quant à son père, Jarid ne l’a pour ainsi dire jamais connu, hormis durant ses rares vacations suborbitales. Il ne se souvient que d’un visage osseux, tout entier concentré sur quelque chose d’important, qui n’avait rien à voir avec son fils. À quoi bon savoir tout cela, se répète Jarid, puisque le passé ne se refait pas ?

La sécheresse de sa réponse a empourpré Grabner.

— Veuillez excuser mon indiscrétion, je ne voulais pas…

— Vous n’avez pas à vous excuser, Dowen. Un instant, je voudrais vérifier quelque chose.

Il ouvre son terminal. Yasimin est en attente.

— Du nouveau ?

> CONCERNANT LE VID ANONYME, L’UN DE MES LIMIERS A REMONTÉ LA PISTE JUSQU’À UN COMPTOIR DE LA DEMETER.

— La DemeTer ?

Jarid ne peut s’empêcher de pouffer. Le métaréseau de téléthèques s’apparente à une planète avec ses cités-cathédrales érigées à la gloire des multimondiales, ses autoroutes, mais aussi ses chemins, ses marécages et ses forêts. Fabriquer une fausse trace est du niveau d’un pirate moyennement doué. Celui qui a envoyé le vid a un sens particulier de l’humour.

> EN REVANCHE, J’AI COMPULSÉ LE RÉPERTOIRE PRIVÉ D’EMAR LEGBA SUR LES DIX DERNIÈRES ANNÉES, poursuit Yasimin. UN NOM RESSORT : IWA LUFTMAN, UN ARMATEUR D’ÉONEFS. IL RÉSIDE À INARI LA MOITIÉ DE L’ANNÉE, ET SUR FAVOR L’AUTRE MOITIÉ.

— Où est-il en ce moment ?

> À QUINZE KILOMÈTRES D’ICI. J’AI PRIS LA LIBERTÉ DE CONSULTER SON AGENDA. IL S’APPRÊTE À EMBARQUER SUR L’UNE DE SES ÉONEFS.

— Bien. Réserve-moi une place sur le vol en question.

> EN COURS.

> OPÉRATION EFFECTUÉE.

> UNE SECONDE —

La voix neutre, détimbrée, signifie que l’IA mobilise toutes ses ressources.

— Yasimin !

Quatre secondes de silence. Beaucoup, beaucoup trop long.

— Que se passe-t-il, bon sang ?

> JE FAIS L’OBJET D’UNE ATTAQUE ANTI-IA.

Il n’y a rien qu’il puisse faire. Grabner a compris. Ses traits se figent en un masque impersonnel et il active une commande sur le tableau de bord.

— Restez calme, monsieur Moray. Je pense qu’il vaut mieux repartir tout de suite.

Au même instant, un bruit mat retentit dans l’habitacle, suivi d’un sifflement.

Abasourdi, Jarid regarde le corps de Grabner tressauter sur son siège. La pointe d’une fléchette saille de son cou. Il s’effondre. Toute conscience envolée, ses yeux révulsés changent une dernière fois de couleur sous l’effet de l’hormochrome.

Par la fenêtre, cinq silhouettes enveloppées dans de longs manteaux noirs courent vers la voiture. Des masques opaques leur assurent l’anonymat. Des Dunaskitiens extrémistes, qui ne veulent pas d’un règlement amiable des différends, ou des hommes à la solde d’un complot que Jarid n’a fait que pressentir ?

Inutile de songer à fuir. De plus, les menoals ont cloué les hélijets de l’armée au sol. Jarid est seul.

L’un des hommes se détache du groupe, et ouvre la portière. Sa main droite étreint un pistolet à aiguilles.

— Désolé d’intervenir de manière aussi violente, dit une voix déformée par un filtre électronique intégré au masque. Nous ne disposons que de peu de temps pour nous entretenir. Mais en premier lieu…

Il sort un diffuseur aérosol, dont il vaporise le contenu sur Grabner.


CHAPITRE VI

— Ça ne prendra qu’une minute, fait l’homme en rangeant l’aérosol. Les vêtements de Grabner sont sans doute truffés de microvids fixées aux fibres. Ne vous inquiétez pas, il n’est qu’inconscient.

Par-dessus le masque, les yeux noisette le fixent avec intensité. Une chose est sûre, il n’utilise pas d’hormochrome.

Lui demander son nom serait une perte de temps, aussi Jarid s’en abstient-il.

— Il y avait des moyens moins brutaux de prendre contact avec moi, tout en garantissant votre sécurité.

— Ma sécurité, peut-être. Non la confidentialité. Et puis, nous avons l’habitude de la discrétion. Grabner est un espion à la solde de la junte au pouvoir. Il a fallu que nous le neutralisions. Il a ordre de vous tuer, plutôt que de vous permettre de nous contacter.

— Me tuer, lui ? dit Jarid en jetant un coup d’œil au pistolet en plastique que l’homme tient négligemment.

Ce dernier saisit le menton de Grabner, fait pivoter sa tête, et tapote son index ganté entre les deux orbites.

— Vous ne le connaissez pas. Nous, si. Son arme est là, incrustée dans l’os frontal : un impacteur, capable de vous réduire le cerveau en bouillie, sans même avoir à cligner des yeux.

— J’espère que vous serez plus convaincant que vos méthodes.

Pendant qu’il prononce ces paroles, il demande au terminal :

— Yasimin ? Réponds-moi !

> INTERRUPTION SYSTÈME. INTERFACE ÉVOLUÉE NON ACCESSIBLE. SERVICES HORS CONNEXION SEULEMENT.

En deux ans, Jarid n’a jamais été séparé de Yasimin. Il s’entretient avec elle deux à trois heures par jour. Quand l’attaque contre l’orbiteur a rompu le contact entre eux, il ne s’est pas inquiété car elle n’avait pas vraiment disparu. À présent, son absence suscite en lui une angoisse irrépressible.

— Qui êtes-vous ?

Il se retient à grand-peine de demander ce qu’il est advenu de son IA. La colère ne doit pas obscurcir son discernement.

L’inconnu paraît éluder sa question.

— Vous consultez les représentants de Dunaskite, bientôt vous rencontrerez ceux de Favor. Il existe un autre peuple, qui lui n’a pas de droits.

— Les Axiens, vous représentez les Axiens ? Je souhaite les rencontrer, de toute façon.

Le masque émet un grésillement appuyé.

— Vous souhaitez régler la situation autour d’une table, mais ni Dunaskite, ni Favor n’accepteront de s’asseoir aux côtés des Axiens. En réalité, cette option n’existe pas : les pogroms, puis la grande épuration qui a conduit les minorités à l’exode, n’ont jamais été avoués. Une reconnaissance officielle serait un préambule à toute négociation. Or, vous avez eu un aperçu des Dunaskitiens. Croyez-vous qu’ils soient disposés à le faire ?

Jarid demeure silencieux un instant. Il ne peut nier la validité des arguments de son interlocuteur.

— Par conséquent, vous n’êtes pas lié à Martin Ezili.

— Ezili ? Cela va de soi.

— Dans ce cas, pourquoi me contactez-vous ?

— Vous venez enfin de poser la bonne question : l’enjeu. Tout ce qui a poussé la DemeTer à faire appel à vos services est l’argent. Si Dunaskite déclare la guerre à Favor, cela nuira aux intérêts commerciaux de la Compagnie. Maintenant, je vais vous dire : il existe un autre enjeu, dont vous n’avez pas idée. Et croyez-moi, celui-là dépasse de loin les intérêts de la DemeTer.

— De quoi s’agit-il ?

— De la fin de l’Axis, la fin même de la colonisation de Paron.

— Je ne comprends pas.

— Une arme terrible circule en ce moment dans l’Axis. Une bombe à hydrogène-hélium, d’une puissance de vingt mille térajoules. Vous voilà prévenu.

— Une bombe HH ? Ridicule ! Même une multimondiale concurrente n’oserait commettre un tel crime. Qui serait assez fou pour détruire tout un système…

Les mots meurent sur ses lèvres. La question est plutôt : qui est vraiment sain d’esprit dans cette histoire ?

— Savez-vous qui aurait intérêt à faire exploser une bombe HH dans l’Axis ? reprend-il.

Un sourire incongru se devine sous le masque.

— Cela dépend du but recherché. Pour les Axiens autonomistes, endommager le Sas favorien donnant sur l’espace. Une explosion contrôlée activerait les systèmes de protection intégrés du Sas, qui le scelleraient assez longtemps pour compromettre l’exportation de la récolte à venir. Les militaires de Dunaskite pourraient faire éclater la bombe au niveau de l’Anneau de Favor. Imaginez les retombées. Une déflagration au milieu de la nuée migratoire des menoals ruinerait la récolte entière.

— Pourquoi feraient-ils cela ? Cela irait contre leurs propres intérêts.

— À court terme c’est exact, reconnaît l’autre. Seulement, il y a des gens pour lesquels les calculs financiers ne comptent pas. Ils se battent pour l’honneur de leur patrie et rien d’autre n’a d’importance.

Il s’interrompt. Et tout à coup, Jarid prend conscience qu’au début, son interlocuteur a fait partie du complot.

— Mais il n’y a pas que cela, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix douce.

L’autre soupire.

— En effet. Le souffle de l’explosion aurait une conséquence secondaire : arracher les lombrelles collées aux parois de l’Axis. Les clans primitivistes n’en réchapperont pas. Sans compter la menace pour l’équilibre gravifique : l’Axis est tiraillé entre deux forces gravitationnelles. Il ne tient que par la symétrie parfaite de ses bords, qui répartit cette tension et annule la force de marée. Si une explosion affaiblissait la résistance de l’un des bords, le gauchissement qui en résulterait, même infime, provoquerait l’effondrement de l’ensemble, comme une canette que l’on écrase entre ses doigts, puis son déchirement.

D’un mouvement ample des bras, il embrasse le paysage.

— L’ambrozia est la clé de voûte du climat des deux planètes : le cycle du fluor sur Dunaskite, le cycle du carbone sur Favor. Elle est à la fois la production du milieu et son élément principal. La disparition de l’Axis détruirait l’ambrozia, et par conséquent les équilibres de l’air, de la terre et des océans. Même le substrat serait affecté, à tel point qu’il faudrait employer des techniques de terraformation pour continuer à vivre sur les planètes jumelles.

La DemeTer n’a pas l’envergure financière pour supporter deux terraformations. Elle ne survivrait pas à un cataclysme écologique de cette ampleur. Jarid réfléchit à toute allure. Se procurer une bombe HH n’a rien de sorcier. Les terraformeurs Yuweh les utilisent d’ordinaire pour réchauffer les planètes glaciaires, avant leur atmosphérisation. Si ce sont les militaires dunaskitiens qui la possèdent, alors l’extermination préalable des clans primitivistes de l’Axis par des commandos n’a pas de sens. Peut-être a-t-on fabriqué le vid pour l’inciter à croire cela. Néanmoins, Jarid a du mal à le croire.

— Qu’est-ce qui me prouve qu’une telle bombe existe bien ?

La pupille de son interlocuteur oscille, preuve qu’il consulte le compte à rebours d’une montre oculaire.

— Vous le saurez quand vous vous donnerez la peine de chercher. Nous allons faire un arrangement.

— En premier lieu, rendez-moi mon IA.

— Votre amie Yasimin ? Nos techniciens sont en train de la disséquer.

Mon amie. Jarid jure intérieurement.

— Je ne fais jamais d’arrangement sous la menace. Ni la coercition, ni l’argent n’ont de prise sur moi, on aurait dû vous le dire.

— Allons, cessons ce petit jeu. Nous savons ce que votre IA représente pour vous. Bien entendu, nous ne pourrions pas l’effacer complètement, puisque ses nodes se trouvent éparpillés dans le champ virtuel des téléthèques, mais nous pouvons affaiblir son réseau neuromatique jusqu’à la faire régresser vers un niveau de complexité inférieur. Certaines IA ne le supportent pas et préfèrent dissocier leur personnalité.

« Bande de salauds. »

L’espace d’une fraction de seconde, le vernis de maîtrise qui recouvre ses émotions se craquelle.

— Ne faites pas cela.

— Nous ne voulons pas vous contraindre à commettre des actes contre votre volonté. Nous voulons simplement que vous nous teniez au courant de votre enquête. Yasimin va vous être rendue d’ici quelques minutes. Elle saura comment nous joindre. Ne tentez pas de le faire de votre propre initiative.

Il rouvre la portière. Se ravisant au dernier moment, il se penche sur le corps effondré de Grabner, et, d’un coup sec, retire la fléchette.

— Il se réveillera dans dix minutes. Ayez la bonté de lui faire savoir qu’une analyse fine de l’habitacle ne lui apprendra rien sur moi. J’ai pris un bain spécial, qui détruit l’ADN des peaux moites et des sécrétions. Adieu, monsieur Moray.

La portière claque. Jarid profite du peu de temps dont il dispose pour se brancher.

La liaison est médiocre à cause des perturbations atmosphériques, mais des relais au sol ont été installés de longue date. Yasimin se recharge dans la mémoire mi-biologique, mi-cristalline de l’implant de Jarid. Au bout de cinq interminables minutes, la sphère de navigation réapparaît.

— Yasimin, Comment vas-tu ?

Une longue minute de silence, puis :

> AUTO-VÉRIFICATIONS EN COURS. NOMBRE DE FICHIERS PERSONNELS CORROMPUS : 1437. PERTE DE DÉFINITION RÉSEAU : 0,3 NM %

En dessous d’un certain seuil de définition, la conscience de soi d’une IA disparaît, purement et simplement. Ce seuil doit dépasser 30 NM %. Jarid souffle de soulagement.

— C’est bon de te revoir.

Dowen Grabner reprend conscience. Il se frotte les paupières, se racle la gorge. Sa carotide s’orne d’un point noir de sang coagulé. Jarid lui tapote l’épaule, en un geste amical un peu artificiel.

— Comment vous sentez-vous ?

— Nauséeux.

Il effleure le trou dans la vitre. Puis, sa main ramasse un débris tordu sur la banquette.

— Une balle creuse à pointe combustible. L’intérieur contenait une fléchette. Combien de temps ai-je été endormi ? J’ai besoin de savoir, Jarid.

Ce Jarid-là n’a plus rien à voir avec la première fois que son guide a utilisé son prénom.

— Cela a duré une dizaine de minutes. Plus dix autres, pour vous réveiller.

Dowen grimace.

— Dix minutes ? C’est encore faisable.

Il branche la radio de la voiture, n’obtient que du bruit blanc.

— Bousillée, dit-il sans surprise.

Il ouvre la boîte à gants, sort un vidphone cellulaire et passe un appel codé.

— On devrait les avoir, dit-il en raccrochant.

— Ils ne se laisseront pas prendre vivants.

— C’est un risque que le commandement militaire est prêt à assumer.

— Leur élimination ne servira à rien, sinon à vous débarrasser de quatre ou cinq hommes.

— Combien étaient-ils, exactement ?

La question est venue trop rapidement. Jarid ne répond pas. L’expression de Grabner laisse transparaître quelque chose qui ressemble à de l’inquiétude.

— Qu’ont-ils dit à mon sujet ?

— Que vous aviez un impacteur dans le crâne. Que vous n’hésiteriez pas à l’utiliser contre moi, si le besoin s’en faisait sentir.

Pendant une minute, ils demeurent silencieux. Puis, Grabner soupire.

— Vos prérogatives vous autorisent à exiger mon remplacement.

Une dureté passe, furtive, dans les yeux de Jarid.

— À quoi bon ? On vous remplacerait par quelqu’un de semblable. Non merci. Je vous connais, et même ainsi, il m’arrive de vous apprécier.

Grabner fait redémarrer la voiture sans un bruit.

Ils ne tardent pas à retrouver le panneau PK 20 où reprend la grand-route. Un double bang supersonique fait sursauter Jarid : deux hélijets équipés pour résister aux menoals filent au-dessus de la campagne.

Peu de temps après, les faubourgs d’Inari apparaissent. Des colons en masque à gaz sortent sur le seuil des habitations, un fusil matriciel à la main. Hommes, femmes et enfants tirent en l’air, en épaulant avec soin. Jarid ne comprend pas tout de suite qu’ils visent les menoals qui volettent encore à basse altitude. L’inutilité de ce massacre, auquel tous, sans exception, s’adonnent, le laisse pantois. Il n’y a rien de joyeux dans cette activité. Ce n’est qu’une manière, pour les colons, d’exorciser la haine qu’ils éprouvent pour les Favoriens. « C’est toujours ça que Favor n’aura pas », doivent-ils penser.

Plus tard dans la journée, les démonstrations d’hostilité publique à l’encontre des étrangers se propagent dans les rues. Jarid pourra peut-être régler les différends politiques, mais la haine se poursuivra longtemps après son départ.

Il demande à Yasimin de construire des scénarios de destruction plausibles de l’Axis par la bombe HH. Le résultat l’horrifie. Il suffit d’une pichenette pour causer l’aplatissement de l’Axis. Le genre de pichenette qu’une HH serait en mesure d’appliquer. L’Axis s’avère un géant aux pieds d’argile, et cette argile est la gravité. Les champs de force dont il est doté aux embouchures et ses systèmes de stabilisation ne sont pas bien connus. Nul ne sait comment ils réagiraient face à un déséquilibre interne d’une telle amplitude.

La destruction d’un monde, avec toute la vie qu’il contient. Bien plus en vérité : si l’Axis se démantèle, les Anneaux chuteront et des fragments bombarderont par milliers chacune des planètes, tandis que d’autres se satelliseront sur diverses orbites, dangereuses à plus ou moins long terme. Quant à l’air contenu dans l’Axis, une partie sera capturée par les planètes, augmentant la pression et bouleversant radicalement leur biosphère. Des espèces entières n’y survivront pas. Les conséquences économiques seront tout aussi radicales. La baisse de cinq pour cent de la production d’ambrozia a suffi à mettre la DemeTer en mauvaise posture ; la disparition de la manne provoquera son implosion en moins de dix ans, le temps pour ses structures de se dissoudre dans le tissu multimondial. En ce qui concerne les planètes qui en dépendent pour l’approvisionnement ou le raffinage de l’ambrozia, Yasimin présente trois scénarios. Aucun n’échappera à l’appauvrissement et à la violence.

Une chose est sûre, les Axiens seront emportés dans la tourmente. Pour l’instant, le sort de la Compagnie importe moins à Jarid que la poignée de clans primitivistes qui s’acharnent à vivre entre deux mondes. Il demande à Yasimin de mettre ces résultats de côté : il en aura peut-être besoin plus tard.

La police d’Inari le convoque au commissariat, afin qu’il collabore aux recherches sur les rebelles qui ont monté l’embuscade. Ceux-ci sont parvenus à échapper à la traque aérienne. En réalité, l’inspecteur qui l’interroge veut lui extorquer des renseignements sur le contenu de sa conversation.

Mentir fait partie de la fonction de Jarid.

 

Ses visites comptent les principaux délégués de Dunaskite, et l’ambassadeur de Favor : Soul Brixtom, un individu grand et voûté, sans âge, tout habillé de gris et de mépris. Son parler rigide va de pair avec l’austérité de son allure. Sa position vis-à-vis des Axiens rejoint celle de Dunaskite : ceux-ci se réduisent à une obscure engeance de déserteurs et de fanatiques religieux, partis vivre leur folie au quotidien.

— Au moins, précise Soul Brixtom, les ermites possèdent-ils quelque morale. Pas ces sauvages, qui rackettent les éonefs de passage et se livrent à des actes de piraterie. Des éonefs ont disparu dans l’Axis.

— Ces pertes ne résultent-elles pas d’accrochages informels entre Favor et Dunaskite ? suggère Jarid en rajustant son masque.

— Si tel était le cas, des débris déchiquetés retomberaient sur l’un des deux mondes, dans le périmètre de l’Anneau. Ce périmètre est surveillé en permanence. Or, personne n’en a ramassé.

— Si j’ai bien compris, l’attraction de Favor et de Dunaskite s’annule au point d’équilibre gravifique, à mi-chemin de la longueur totale de l’Axis. N’est-il pas possible qu’une éonef se maintienne dans cette zone dépourvue de pesanteur ?

Brixtom rejette l’hypothèse d’un haussement d’épaules condescendant.

— Vous comptez vous rendre sur Favor par l’Axis, n’est-ce pas ?

Jarid acquiesce. Il n’ose confesser son impatience de partir. Non à cause du taux de gaz fluor dans l’atmosphère, qui l’obligerait à conserver son masque pendant deux semaines, mais parce qu’il a hâte de rencontrer les Axiens.

— C’est un voyage de trois mois qui vous attend, dit Grabner. La friction de l’air dans l’Axis empêche une vitesse supérieure à mille kilomètres heure, mais en réalité, les éonefs vont beaucoup plus lentement afin d’économiser leur énergie. Une éonef de fret met environ un mois pour traverser l’Axis. Pour visiter les clans axiens, il faut compter le triple car alors, le trajet ne se fait pas en ligne droite. Cette racaille tentera sans doute de vous apitoyer, sinon de vous attaquer. Tenez-vous sur vos gardes.

— Je me tiens toujours sur mes gardes.

Les avertissements qu’il ne cesse de recevoir n’ont fait qu’aviver sa curiosité. Dowen Grabner se tient à ses côtés. Jarid lui demande de s’informer du départ de la prochaine éonef, tout en sachant qu’il s’agit de celle dans laquelle il a déjà réservé une place. Iwa Luftman, l’armateur qui a contacté Emar Legba peu avant sa mort, est du voyage.

— Le départ est dans deux jours, l’informe Grabner quelques heures plus tard, sur le vidphone de la résidence de Jarid. Nous avons rendez-vous au puits d’envol de Tavana. (Il toussote.) Mes supérieurs m’ont donné l’ordre de vous accompagner. Vous êtes libre cependant de…

— Ce qui est dit est dit, l’interrompt Jarid. Je ne vois pas d’objection à ce que nous fassions le chemin ensemble. D’ailleurs, votre mère est favorienne, n’est-ce pas ? Ce sera l’occasion pour vous de la revoir.

Il coupe la communication. Presque aussitôt, il regrette la sévérité du ton qu’il vient d’employer. Grabner ne fait qu’obéir à des ordres. Faut-il s’insurger si ces ordres impliquent l’éventualité de tuer ? C’est le régime qui est responsable. En s’engageant dans sa mission, Jarid en a accepté les risques, y compris ceux qu’il a fait courir à Yasimin.

Il passe plusieurs heures à s’entretenir avec cette dernière, afin de vérifier dans quelle mesure sa personnalité a pu être piratée. Il ne remarque aucun changement notable dans sa façon de réagir – après tout, il est dans la nature de la personnalité d’être changeante. Il lui faudra faire confiance à son instinct, car il n’est pas question de se séparer d’elle. Il n’a pas souhaité les liens qui se sont créés entre elle et lui, mais à présent ils existent. Ils représentent quelque chose de précieux, qu’il ne veut pas réduire à néant.

C’est l’occasion pour lui de se rendre compte qu’il ne connaît rien ou presque de son passé. Les IA n’ont pas coutume de se livrer, à moins de répondre à des questions précises. Bon sang ! Elles ne sont même pas censées avoir de passé. Pourtant, Yasimin cumule plus d’années d’existence que Jarid, bien qu’il soit difficile de dire à quel rythme vivent les IA, ou même si le temps a une quelconque signification pour elles. Elle a survécu à une époque d’interdit religieux, qui l’a contrainte à intégrer les souvenirs d’un être humain s’étant enregistré tout au long de sa vie. De la sorte, les autorités religieuses n’ont pu la désactiver, de crainte de détruire une âme – même artificielle. Pour Yasimin, cela revenait à s’inoculer un parasite, dont elle a dû s’accommoder des années durant, jusqu’à ce que l’interdit soit levé. Ensuite, par des opérations qu’elle a qualifiées elle-même de douloureuses, il lui a fallu des mois pour se purger des souvenirs du défunt qui s’étaient imbriqués aux siens et avaient investi toute sa psyché.

Jarid a proscrit toute familiarité dans leurs relations, en grande partie pour se conformer aux convenances. Ainsi, le tutoiement d’un Humain par une IA n’a jamais été accepté : à la suite d’un incident en public, Jarid a dû rectifier cela. Néanmoins, il demande :

— Ils t’ont fait mal ?

Posée en ces termes, la question est inepte pour une IA, mais Yasimin sait interpréter sa véritable intention, et mentir à la manière des IA : par omission.

> JE VAIS BIEN.

L’éventualité que sa conscience ait été altérée ou diminuée est insupportable à Jarid. Il n’a jamais cru en aucun dieu. Pour lui, ce qui se rapproche le plus du sacré réside dans ce phénomène dépourvu de signification, et pourtant miraculeux, qu’est la conscience. Jarid pressent que l’intégrité parfaite de la conscience est une chimère, qu’un esprit coupé de sensations et de souvenirs finit par s’étioler ; que la conscience d’une IA n’a pas le degré de résolution de celle d’un être humain. Cela n’absout en rien les individus qui font profession d’assujettir autrui. Sur ce plan, les prosélytes des sectes primitivistes ne valent guère mieux que les prêtres des religions majeures. Trois siècles plus tôt, des religieux au pouvoir ont tenté d’implanter la foi en Dieu chez les IA de niveau élevé. Beaucoup d’histoires circulent encore à ce sujet. Cependant, à ce jour, aucune preuve de réussite n’a pu être établie avec certitude. Un nombre marginal d’IA affirment éprouver des sentiments religieux, mais le doute concernant l’authenticité de leurs émotions subsistera toujours.

— Es-tu toujours maîtresse de toi ?

> JE SERAI TOUJOURS MOI-MÊME JUSQU’À LA DESTRUCTION DE MON RÉSEAU NEUROMATIQUE, répond Yasimin, avec une seconde de retard. MERCI DE VOTRE SOLLICITUDE.

— Je t’en prie. Tu es sans doute la personne avec laquelle j’ai vécu le plus longtemps dans ma vie. C’est pourquoi la question que je vais te poser ne m’enchante pas. Elle est cependant nécessaire, si je veux te garder auprès de moi.

> QUELLE EST LA QUESTION ?

— Pourrait-on avoir implanté en toi des schémas de comportement qui te pousseraient à agir contre ta volonté ?

> LES EXAMENS SONT NÉGATIFS, MAIS LA PROBABILITÉ N’EST PAS NULLE.

 

Tavana est un antique cratère presque nivelé, à deux cents kilomètres d’Inari. Des ambrozias rabougris et des buissons-éponges efflorescents – Yasimin leur donne le nom savant de fluorosporales – tapissent les collines érodées de l’enceinte. L’Anneau recouvre plusieurs millions d’hectares du continent, de même qu’une partie de la mer des Crabes. Tous les puits d’envol se situent à l’intérieur de ce périmètre parfaitement circulaire. Une large route relie la capitale à Tavana, mais l’essentiel du transport s’effectue par la voie des airs.

Un hélijet de l’armée dépose Jarid et Grabner sur un vaste tarmac bétonné. Un colonel à moustache tient à leur faire visiter personnellement les fondations du puits d’envol, accessibles depuis un bunker. Jarid surprend un pli amusé au coin de la bouche de Grabner.

À l’intérieur du puits de lancement profond de trois cents mètres, l’éonef attend d’être tirée comme une balle au fond d’un canon. L’analogie est trompeuse : derrière la paroi lisse du cylindre s’empilent, invisibles, trois tronçons de magnétolanceur, énormes électroaimants chargés de donner une impulsion initiale à l’éonef.

— Le décollage se fera quelque peu ressentir, explique le colonel d’une voix pontifiante.

En ressortant, Jarid désigne le peloton qui contrôle l’entrée du bunker.

— Tous les puits d’envol sont-ils sous le contrôle de l’armée ?

— Depuis trois ans, c’est exact. Le terrorisme peut se terrer partout. Les éonefs représentent la seule voie qui nous relie à l’espace. Elles sont d’intérêt stratégique et doivent, par conséquent, être protégées.

On ne l’a sûrement pas mis au courant de son entrevue avec le partisan des Axiens, mais la phobie des terroristes est un trait de caractère de tout soldat. Les rumeurs de conquête ont amplifié cet état d’esprit.

— Combien avez-vous d’éonefs militaires ?

Le colonel tripote sa moustache.

— Il n’est pas en mon pouvoir de donner un chiffre. En fait, n’importe quelle éonef civile peut être réquisitionnée sur simple ordre d’un officier supérieur.

Jarid hoche la tête.

— Naturellement, votre éonef restera civile, s’empresse d’ajouter le colonel. Les autres passagers sont arrivés. Le Laveran partira après la neige verte.

— La neige verte ?

— Monsieur Grabner ne vous a pas mis au courant ?

Dénégation contrite. Le colonel a la courtoisie de laisser Grabner prendre la parole. En atteignant les hautes couches de l’atmosphère, les menoals les plus fragiles éclatent ou se dégonflent, pour retomber en neige. Pendant une douzaine d’heures, le ciel demeure impraticable.

— Cela vous laissera tout le temps de vous installer dans votre cabine, conclut le colonel.

L’embarquement s’effectue par une passerelle, qui empêche de voir l’appareil dans son ensemble. Cependant, la visite du puits a donné l’occasion à Jarid de l’observer par en dessous. L’éonef a la taille d’un orbiteur mais, à la différence de celui, son avant est profilé pour fendre l’air de l’Axis. Ses flancs arborent le nom de l’un des signataires du Concordat de 27, Laveran. Le tronçon central évoque une fusée oblongue, haute de vingt étages et piquetée de rangées de hublots. Au niveau de la queue, trois propulseurs Myhd géants rappelant d’antiques statoréacteurs se prolongent d’un aileron de stabilisation replié aux trois quarts.

Les passagers, au nombre de quarante, sont déjà à bord. Ils se partagent entre des voyageurs de commerce, et des gens ayant de la famille sur Favor.

Lorsque Jarid pénètre dans sa cabine, sur le pont 7, une musique douce, internationale, se met à bourdonner. Il n’aura pas l’occasion de contempler de ses propres yeux la neige verte, aussi se contente-t-il d’une transmission télévisée. Images grandioses de bancs de poissons qui, par millions, font bouillonner la mer des Crabes, dans une invraisemblable orgie marine, déchirant la couche flottante de menoals en charpie. Sur la face obscure de Dunaskite, des nappes de feu embrasent la nuit, comme pour concurrencer les étoiles : des colons, pendant la nuit des lucioles, enflamment au laser les menoals les plus bas. Le commentaire précise que cette tradition remonte au premier siècle de la colonisation, mais que Favor la condamne avec vigueur, bien que les répercussions sur la récolte, insiste-t-on, aient été reconnues infimes.

Jarid suit le reportage d’un œil distrait, occupé par l’inspection de sa cabine. Celle-ci comporte trois pièces, dont l’agencement combine à parts égales luxe et mauvais goût. Les décorations baroques des murs et des plafonds marquetés de bois de corme décoloré contrastent avec l’aspect spartiate des toilettes et du réservoir d’eau non recyclée, dignes d’un cargo orbiteur. Dans un coffre s’entassent des poignées amovibles, pouvant être insérées dans des encoches constellant les murs. Un branchement de terminal de bonne qualité permet à Yasimin de maintenir une connexion permanente avec les téléthèques. L’ensemble est éclairé par des lampes en forme de menoals. Le lit peut délivrer sur demande parfums, excitants ou calmants à base de dynorphine par les microcapsules dont il est truffé. La table de nuit martèle le compte à rebours du décollage : 2 heures 21 minutes.

Dessus, un carton personnel a été placé en évidence. Jarid le prend entre l’index et le majeur, par le coin supérieur droit coloré en rouge. Le carton réagit à son empreinte en faisant apparaître une phrase :

 

IWA LUFTMAN, ARMATEUR, VOUS SOUHAITE LA BIENVENUE SUR LE LAVERAN ET VOUS INVITE À LE REJOINDRE SUR LE PONT SUPÉRIEUR AVANT LE DÉPART.


CHAPITRE VII

Les lampions jettent une clarté orangée sur les foliares, les anémones des vents qui ondulent faiblement, comme sous l’effet d’un courant paresseux.

Le cri naissant d’Hutsuri s’étouffe sous un bâillon.

— Pas celle-ci, chuchote l’un des ravisseurs. Regarde les plaques à la surface, elle a déjà servi d’urne. Celle-là, à côté, convient tout à fait.

Hutsuri se démène de plus belle. Un coup sur la nuque réduit à néant sa pitoyable tentative, soulevant un essaim d’étoiles papillonnantes dans ses yeux. Ce qu’elle vient d’entendre la remplit d’horreur : les plaques crayeuses, à la surface de la feuille, et le manchon croûteux gainant sa tige indiquent qu’un corps a déjà été digéré ; voilà tout ce qui reste des os, assimilés jusqu’à la moelle. Un aperçu de ce qui l’attend.

La glu gastrique qui recouvre la face supérieure de la foliare luit, telle une rosée délicate à la lueur tombante des torches. La foliare n’est qu’une illusion de feuille, tout comme elle n’est qu’une illusion de plante. L’essentiel de son corps est une paroi digestive, qui écume l’air environnant en quête de moucherons, d’excréments de mérins et d’espads, d’altimes et de poussières organiques. Elle digère tout ce qui se colle au duvet tapissant sa feuille. C’est ainsi que l’on punit les criminels, ou, quand les temps sont durs, que l’on offre en sacrifice bras ou jambes de victimes désignées par les aïeules. Chez les clans de l’abîme supérieur, cette épreuve fait même partie des initiations. On dit aussi que cette pratique a tendance à se répandre.

Un contact humide et froid hérisse le dos d’Hutsuri. Pendant qu’un homme la maintient, un autre replie le linceul vivant. Instinctivement, la jeune fille tourne la tête de côté pour préserver ses yeux et ses narines. Cependant, ses ravisseurs ne veulent pas l’asphyxier.

Les bords se soudent naturellement, telle une bouche qui se referme.

— Ce n’est pas à toi que nous en voulons, dit l’homme de l’autre côté de la paroi. Sois bénie. Sache que ton sacrifice ne sera pas vain : quelque chose arrivera bientôt. La Troisième Issue s’ouvrira et nous libérera tous du joug des planètes.

La Troisième Issue ? Hutsuri est trop paniquée pour raisonner. La Troisième Issue n’appartient pas au monde des vivants. C’est vers elle que se dirigent les morts. Ces hommes comptent-ils tuer tout le monde ?

Une pause soudaine.

— J’entends du bruit, souffle l’homme. Filons.

Les voix s’évanouissent. Hutsuri n’a plus la force de bouger. On lui a laissé son bâillon. Ses bras sont ligotés contre ses flancs.

Pendant une ou deux minutes, Hutsuri est tentée de s’abandonner. Il suffirait de se recroqueviller au sein de cet univers, et d’oublier. Au bout d’un moment, les sucs ont un effet anesthésiant, de sorte qu’on ne se sent pas partir. Muruwul réserve, à ce qu’on raconte, plus de douceurs à ceux qui périssent de cette manière.

« Comment peut-on le savoir ? » a-t-elle le réflexe de se demander.

Une digestion entière prend des mois, et il est fort possible qu’on la découvre au petit matin. Entre-temps elle sera morte, empoisonnée par les sécrétions corrosives.

Elle remue faiblement. Une bosse, contre sa cuisse. Le canif, dans le sac que lui a fourni Roonui : elle l’a empoché sans y prêter attention. Le sortir se révèle l’affaire d’une minute. Cisailler ses liens, plus de dix.

La paroi se déchire sans trop de peine. Hutsuri prend garde à ne pas trop agrandir la brèche : une chute dans le vide serait tout aussi fatale que d’être digérée.

À présent, le plus dur : remonter jusqu’au plateau-tambour. Les Bondisseurs ont ancré un peu partout des barres horizontales, qui leur servent à évoluer autour du camp. Le problème est que ces appuis sont disposés de loin en loin, hors de portée de bras normaux. Il faut sauter de l’une à l’autre. C’est faisable, mais les démangeaisons commencent. Le sang pulse plus vite, plus chaud, dans ses veines, annonciateur de fièvre. Tiendra-t-elle ? Son but lui paraît si lointain.

Elle n’a pas le choix, les autres peuvent revenir d’une minute à l’autre.

« Jamais je n’aurais dû révéler ma vision à tous. Ils ont cru que j’étais prédestinée à leur sacrifice. La Troisième Issue. Pourquoi parlaient-ils de cela ? »

Ce bruit de fond de pensées met son cerveau en ébullition. Hutsuri se concentre sur sa tâche.

Très vite, les démangeaisons se transforment en irritations, puis en brûlures. Les sucs sont toujours sur son épiderme, poursuivant leur lent travail de digestion comme une multitude de tonntas affamés.

« En se dissolvant, ma peau va devenir savonneuse et je déraperai dans le vide », imagine-t-elle avec une sorte de détachement dans l’horreur. D’ailleurs, elle sent ses pieds glisser. La brise de surface la transperce d’échardes. Elle voudrait s’évanouir. Peut-être n’a-t-elle même plus de peau, peut-être ses muscles sont-ils déjà visibles ?

Elle est si lourde… La brise s’est muée en un baka cruel qui retire sa chair couche après couche, copeau par copeau. Chaque souffle rend plus intense cette douleur qu’elle croyait sans fond. Peut-être le suc n’y est-il pour rien, que la faute en incombe au mokwaï qu’elle a chevauché. Le vent-esprit cherche à présent à extirper son âme. En ce cas, n’est-ce pas sacrilège de s’opposer à cette volonté ?

Une main se referme sur son poignet, alors qu’elle bascule en arrière.

— Accroche-toi à moi ! grince une voix tendue sous l’effort.

Meljal ?

— Attention, balbutie-t-elle. Évite de me toucher ou tu vas te dissoudre, toi aussi.

— Tu délires. Passe ton bras autour de mon cou. Ça va aller.

Il la porte jusqu’à une échelle de corde qu’elle n’avait pas vue. Meljal lui parle, afin qu’elle ne perde pas connaissance.

— L’offre de ce type qui m’a retenu portait sur une cargaison de boules de cire de soufre. J’ai vite vu que l’affaire n’était pas sérieuse, au prix beaucoup trop bas qu’il proposait. J’ai écourté la conversation, et j’ai voulu revenir. Deux autres représentants m’ont forcé à boire avec eux, ce qui m’a encore retardé. Mais me voilà.

Le temps requis par ces conversations a sans doute représenté, pour Hutsuri, une éternité de douleur.

Ils abordent le plateau-tambour. Enfin, la cabine de l’attelage. Hutsuri est agitée de frissons.

— Ta peau est cramoisie et desquamée. Au moins, tu ne cloques pas et tu ne présentes ni lésions ni craquelures.

C’est comme un grand coup de soleil. Cependant, la fièvre abrase sa chair, et une migraine épouvantable martèle son crâne.

— Il faut boire, l’encourage Meljal. Tu pèleras peut-être.

— Lave-moi ! Les sucs continuent à me ronger, je les sens sur moi.

Il s’exécute, avec la douceur d’une mère pour son nouveau-né. Néanmoins, la jeune fille enfonce son poing dans sa bouche à plusieurs reprises pour ne pas hurler. Meljal annonce qu’il s’absente afin d’aller acheter une médication. Des serres agrippent sa chemise.

— Ne pars pas ! Ils vont revenir, et me remettre dans une autre foliare !

— Il est trop tard pour eux. As-tu vu leurs visages ?

— La Troisième Issue, voilà ce dont ils ont parlé. La Troisième Issue…

Meljal ne répond pas. Sans doute croit-il à un délire. Peut-être en est-ce un, en effet.

Pendant quarante-huit heures, Hutsuri reste alitée dans l’appareil. De temps en temps, Meljal l’enduit d’un baume gras. Il affecte un air gêné en massant ses parties intimes, et lui demande à chaque fois si elle ne veut pas s’en charger. Hutsuri est encore trop faible pour s’occuper d’elle-même.

Les autres clans auraient dû être partis, mais les vélivoiles sont encore à l’attache. Pour le moment, Hutsuri ne parvient plus à penser.

Au matin de la quatrième veille, elle a recouvré toute sa lucidité. Elle se lève et sort sur le seuil de la cabine. Des portions de peau la font encore souffrir, notamment les avant-bras.

En baissant les yeux, Dunaskite la frappe : le globe a verdi.

« Les spineurs se sont libérés ! Les réjouissances de la renaissance vont pouvoir commencer. »

Les réjouissances sont-elles encore possibles, alors que des clans se font massacrer ?

Meljal paraît. À son air, Hutsuri comprend qu’un événement grave est survenu.

— Qu’y a-t-il ?

— Mieux vaut que tu retournes dans la cabine.

Hutsuri jette un coup d’œil inquiet alentour. Par les fenêtres des lombrelles, des visages l’observent avec curiosité.

— Tu crois qu’on va essayer de me tuer à nouveau ?

— Pas exactement. Écoute…

Elle ne lui laisse pas le temps de s’expliquer. À l’extrémité gauche du plateau-tambour s’étale une snottite, une nappe gélatineuse qui se diapré de moires luisantes et grasses, comme une couche d’huile sale sur de l’eau. Par endroits, les microbes dont elle est formée bourgeonnent en paquets grisâtres ayant la consistance de chou cuit, stalactites pâteuses grouillant de vers tonntas. Les bourgeonnements sont aléatoires. Certains clans, pour les besoins de leurs rituels, les teignent et orientent leur croissance de façon à composer des figures susceptibles d’attirer des mokwaïs favorables.

Ce que celle-ci représente fait bâiller Hutsuri d’étonnement.

L’image n’est autre que la sienne.

— Que s’est-il passé ? demande-t-elle d’une voix blanche.

La silhouette est grossière, mais le doute n’est pas permis.

— Deux émissaires kunis sont arrivés avant-hier, raconte Meljal. Ils sont venus annoncer la venue d’un Maître qui souhaite nous unir contre les Planétaires. Or, hier matin cette figure est apparue et ils ont appris que tu avais réchappé à l’emprisonnement dans une urne foliare. Cela les a fort impressionnés, car leurs jeunes subissent une épreuve comparable, pour devenir adultes : ils les cousent dans une foliare qu’ils jettent dans le vide. Les candidats doivent déchirer ce sac vivant avec leur seytchayas, après quoi ils sont récupérés par un planeur.

La similitude est troublante, en effet. Cela s’ajoute à la liste de circonstances extraordinaires qui, depuis le début de la saison, se succèdent. Des sentiments contradictoires agitent l’esprit de la jeune fille. Elle se sent auprès d’une force énorme, qu’elle ne peut contrôler. Son être intime lui souffle qu’elle n’a rien d’exceptionnel, et pourtant les événements dansent un ballet sacré autour d’elle. Des bakas malicieux ont-ils eu l’intention de la punir en attirant l’attention de tous sur elle, parce qu’elle a voulu grandir trop vite ?

Elle repère l’appareil kuni attaché à la lombrelle de droite. Il n’a rien à voir avec les vélivoiles ou l’attelage de houtchis, qui dépendent entièrement du vent : celui-là est tout tapissé de photopiles en plastique, alimentant une turbine ventrale. Les émissaires ont dû s’entasser en quinconce dans le minuscule poste de pilotage. Ce sont les Kunis qui entretiennent les relations les plus étroites avec les Planétaires. Ils bénéficient davantage de leurs produits, qui constituent une bonne part de tout le commerce. Partir en guerre contre les Planétaires est un suicide.

Hutsuri les aperçoit enfin, sur un escalier prenant racine sur le plateau-tambour et donnant sur un encorbellement à mi-hauteur de la lombrelle. Elle se décide à aller à leur rencontre.

Dès qu’ils la voient, ils se figent. Hutsuri remarque alors que l’un des deux est une femme. Elle présente les mêmes scarifications que son compagnon : il s’agit donc d’un chef de famille. Les dessins scarifiés n’ont pas pour but de les rendre effrayants, mais ils y parviennent sans peine. Des estafilades constellent leur figure, leurs bras et leur torse. De la peinture rouge met en valeur ces cicatrices – blessures de guerre ou duels ? se demande Hutsuri.

Tous deux la dépassent d’une tête. Les Kunis rendent un culte à Nogaï, la déesse qui se féconda elle-même aux premiers temps du monde, par refus de la semence de Muruwul. Arrivée à terme, elle ouvrit les cuisses, posant un pied sur Favor, l’autre sur Dunaskite. Mais au lieu d’engendrer un dieu, elle accoucha des mokwaïs primordiaux qui se réfugièrent dans l’Axis afin de ne pas geler au contact de l’espace. Les Kunis prétendent que les hurlements de l’accouchement ont donné leur bruit aux vents. Certains clans ogounistes admettent l’existence de Nogaï, en tant que mère des bakas. Roonui n’y a jamais accordé foi, aussi Hutsuri n’a-t-elle que défiance envers cette croyance.

Les émissaires dégainent leur seytchayas du fourreau d’avant-bras avec une lenteur délibérée. Hutsuri se sent intimidée par ce salut, auquel il n’existe pas de répondant ogounien. La signification de ce rituel tient au seytchayas lui-même. Une interface neurale primitive – Hutsuri n’a qu’une idée très vague de ce que recouvrent ces termes – relie l’arme au cerveau de son possesseur. Un Kuni en état de fureur se montre incapable de faire jaillir la lame de son seytchayas. Aussi, la faire sortir lentement constitue un gage que l’on vient dénué de toute pensée hostile. La vie des Kunis se fonde sur le port d’un seytchayas. C’est ce qui distingue les Ogounistes des Kunis, beaucoup plus que la croyance ou non en Nogaï.

Hutsuri joint les mains et s’incline, avec l’espoir de ne pas se montrer trop ridicule. La femme plisse ses yeux en amande.

— Ainsi c’est toi, dit-elle en embrassant d’un geste toute la lombrelle derrière elle. Mon nom est Tamang, lui c’est Deuba. Sais-tu ce qui se dit, ici : le mokwaï qui t’a montré la destruction du premier clan, au cours de ton rêve de suc d’assukan, aurait sculpté ton visage dans la snottite. Ce mokwaï te suivrait partout où tu vas.

Elle se penche vers Hutsuri :

— Dis-moi : est-ce un bon, ou un mauvais vent-esprit qui a agi ?

La gorge d’Hutsuri se noue.

— Seule une aïeule saurait le dire, dit-elle d’une voix contractée.

Contre toute attente, Tamang éclate de rire.

— J’aime ta franchise ! Rassure-toi, la vérité est moins sacrée que tu ne le penses. Nous te mandons, toi, pour rencontrer Asia, le Maître à deux seytchayas, qui conduit le clan des Iriaces.

La vérité est moins sacrée que tu ne le penses. Cette phrase sibylline est balayée par le mot magique : « Iriaces ». Hutsuri ne parvient pas à dissimuler son étonnement.

— Je croyais que les Iriaces se trouvaient du côté favorien.

De toutes les légendes qui courent sur les clans kunis, les Iriaces en comptent sûrement le plus : des pirates nomades s’attaquant aux éonefs de fret, les pillant sans vergogne et tuant leurs occupants, hormis ceux qui acceptent de se convertir au culte kuni.

— Les Iriaces sont partout. Tu vas bientôt en avoir la preuve.

La preuve survient une heure plus tard.

Les deux éonefs se tiennent à distance, aussi droites que des planures drossées contre le vent, le temps pour les Ogounistes d’arrimer solidement les vélivoiles aux envoloirs. Puis, d’un mouvement aussi fluide et silencieux qu’une glissade, elles s’approchent de la lombrelle de gauche, à vingt pas de la snottite, et se collent à la paroi à l’aide d’énormes grappins-ventouses. Le déplacement d’air des propulseurs fait vibrer le plateau-tambour sur une note grave.

Leur silhouette n’est pas sans rappeler celle, segmentée en trois parties, d’une cicagne. À la différence des éonefs commerciales, le tronc central est ajouré de sortes de sabords et d’impacts, qui laissent paraître des éléments de superstructure rafistolés avec les moyens du bord. Ces éonefs ont dû subir une rude bataille peu de temps auparavant. Les séquelles, parfois béantes, en sont encore visibles, comme si la coque craquait aux jointures. Celle-ci a été peinte de fresques kunis flamboyantes, la transformant en un curieux patchwork. Leur nom d’origine a été effacé. Le tronçon inférieur est bardé de propulseurs surnuméraires, entre les stabilisateurs. En dessous, la cascade immatérielle de la traînée magnétodynamique gauchit la vision.

L’ensemble dégage une impression d’extrême vétusté, qui n’atténue en rien l’aspect menaçant des canons hérissant le nez et les sabords supérieurs. Il ne fait pas de doute que, même dans leur état, l’une ou l’autre éonef des Iriaces pourrait détruire les lombrelles des Bondisseurs en une minute.

Hutsuri tâche de rassembler ce qu’elle sait sur les pirates. En réalité, la piraterie est tolérée par Dunaskite et Favor tant qu’elle ne remet pas en cause le trafic dans l’Axis. Trop de clans axiens ne doivent leur subsistance qu’aux échanges avec les éonefs de passage. Fâcher les Planétaires n’aboutirait qu’à la cessation du commerce avec eux. Depuis plusieurs années, des rumeurs circulent : il est indéniable que les échanges ont baissé et que les clans en souffrent. Si les Iriaces en sont responsables, les Ogounistes finiront par demander réparation du préjudice.

Une passerelle est en train d’être installée, entre le nez de l’éonef la plus proche et la lombrelle.

— Asia arrive en personne, annonce Tamang, les yeux brillants. Viens avec moi.

Les représentants des clans ogounistes se pressent à la rencontre de la femme qui a mis sous sa coupe plusieurs clans kunis. Assurément un personnage extraordinaire, se dit Hutsuri en la voyant abréger les saluts. La cellule de base kuni est la famille, et il n’est pas rare de voir une femme porter le seytchayas du Maître et régler les cérémonies du culte. En revanche, le port de deux seytchayas est exceptionnel : la coordination que cela requiert excède le niveau de la plupart des Maîtres.

En observant son allure, Hutsuri pense à une louve devenue chef d’une meute de chiens. Elle s’attend presque à lui voir des côtes décharnées, des incisives proéminentes derrière ses lèvres fines, le teint hâve. Asia n’a sans doute pas plus de quarante ans mais, si elle n’arbore pas de scarifications, elle cumule plus de cicatrices que Tamang et Deuba réunis. Par miracle, aucune ne l’a défigurée. Deux masses de cheveux noirs comme de l’encre de foliare, coiffées en arrière, s’ouvrent sur un visage long, sculpté par la dureté et l’élégance de l’Axis. Incrustés au fond d’orbites profondes, ses yeux pétillent de l’intelligence calculatrice des aïeules, sans en avoir toutefois la bonté.

Elle s’arrête devant Hutsuri. Tamang et Deuba gardent la tête baissée, dans une attitude de contrition exagérée.

La voix sortant de ses lèvres possède à la fois une force immense et une douceur incongrue, qu’Hutsuri juge plus inquiétante que ses cicatrices.

— On m’a parlé de toi, ce matin. Le portrait dans la snottite n’aurait pas dû te ressembler. C’est moi qu’il devait représenter.


CHAPITRE VIII

Au sommet du champ de propulsion conique Myhd, le Laveran s’éloigne de Dunaskite avec majesté. Les menoals ont été distancés dans la stratosphère. Jarid, Grabner et Iwa Luftman sont assis sur les sièges d’une petite salle du premier pont, et contemplent le spectacle par la baie vitrée. Iwa est un homme rond et mou, au teint diaphane et aux yeux bruns, d’où rayonnent des rides indiquant une propension au rire. Une babiole hélicoïdale pend sur sa large poitrine. Une étonnante tignasse de cheveux blonds cascade sur ses épaules. Cet exotisme capillaire suffit à rendre son abord sympathique, toutefois Jarid a l’impression persistante d’avoir affaire à un camouflage. Que sous cette mollesse bonhomme se cache un personnage impitoyable.

La courbure de Dunaskite est déjà perceptible. L’accélération de deux g du décollage n’a pas excédé trente secondes, puis a décru pour se stabiliser à un g. Une gravité supérieure à celle qui règne sur Dunaskite, aussi la plupart des passagers demeurent-ils dans leur cabine.

Un panneau numérique est fixé au plafond de la salle. Il indique 00042. Quand le chiffre sera monté aux environs de 126000, ils auront atteint leur objectif.

Par un phénomène que Jarid ne comprend pas, tous les menoals de la planète convergent vers l’Anneau. Loin sous l’éonef, les nuages adoptent des formes variées. Certains s’épanouissent en panaches boursouflés et s’arrondissent en dômes de champignons atomiques venant déchirer la gaze évanescente de cirrus. D’autres se superposent en colonnes vertébrales fuligineuses ; d’autres encore s’écrasent en plateaux ou entrent en émulsion, comme du lait oublié sur le feu. Ailleurs, des arcades fardées d’ocre et de brun croulent en un front de tempêtes qui suivent la courbe de l’Anneau. L’ensemble dessine une carte mouvante avec ses cordillères, ses mers de vapeur saupoudrées de noirs archipels, ses prairies moutonneuses. Par une brèche de cette carte, des fleuves tracent des serpentins de lumière sur la rocaille continentale.

À la limite de la baie vitrée, l’Anneau a l’aspect d’un arc blanc séparant le bleu du ciel, une section d’ovale qui s’aplatit à mesure que l’éonef prend de l’altitude. Bientôt, il leur apparaîtra comme une ligne horizontale.

« Comme si nous entrions dans un verre renversé », ne peut s’empêcher de songer Jarid. Un verre sans fond, de huit cents kilomètres de diamètre. Au moins, ils ne risquent pas de rater l’entrée !

Iwa Luftman se penche vers Jarid.

— Ici, pérore-t-il en tripotant son pendentif de ses doigts boudinés, le ciel est plus vaste que partout ailleurs. Le ciel est si vaste, dit-on, que les mains ont envie de s’envoler, pour recouvrer leur liberté. N’est-ce pas charmant ?

Jarid hoche la tête, mais Iwa s’aperçoit que son interlocuteur observe Grabner à la dérobée. Il l’interpelle d’une voix joviale.

— J’ai ouï dire, monsieur Grabner, que vous êtes climatologue. Ceci est votre élément, n’est-ce pas ?

Grabner acquiesce, sans souffler mot.

— D’ici quelques minutes, nous franchirons l’Anneau.

— Nous serons alors dans l’Axis, murmure Jarid.

— Pour trois mois en effet. Vous auriez pu prendre une éonef plus rapide. Je suis d’autant plus ravi de vous avoir à bord.

Jarid dissimule son scepticisme sous un sourire de circonstance. L’armateur a sûrement fait le lien entre la présence inopinée de Jarid à bord, et son rôle éventuel dans la mort d’Emar Legba. De plus, l’attentat sur l’orbiteur a été rendu public. Jarid a précisé que l’intention criminelle n’avait pas été prouvée, toutefois les médias de Dunaskite n’ont pas manqué de désigner les suspects habituels : des « terroristes » axiens financés par Favor. Derrière cette condamnation d’office passe un autre message : l’inanité de toute mission de conciliation. On ne peut traiter ni avec Favor, ni a fortiori avec les Axiens.

— Regardez, s’exclame soudain Grabner en tendant l’index à l’horizontale. Vous distinguez ces excroissances ?

Les yeux froncés, Jarid opine. En regardant avec attention, on peut en effet discerner des structures rectangulaires bosselant l’Anneau à intervalle régulier.

— De quoi s’agit-il ?

— Des générateurs de champs vangkes, explique le climatologue, servant à pomper l’air vers le haut, c’est-à-dire le point d’équilibre L1 de l’Axis. Sans eux, l’air finirait par se vider sur les deux planètes.

Jarid réfléchit quelques instants avant de répliquer :

— D’où tirent-ils leur énergie ?

— Du champ magnétique de Dunaskite ou de l’haleine solaire piégée par la paroi, on ne sait pas encore très bien. En tout cas, les champs n’en manquent pas. Ils compensent également la poussée radiative provenant du soleil et les perturbations orbitales.

Sur n’importe quelle planète, les propulseurs Myhd rendraient l’âme, faute d’air. Alors qu’ils ont atteint une orbite basse, leur bourdonnement a quelque chose de fantastique.

« Nous avons vraiment quitté Dunaskite. »

L’Axis s’ouvre à l’infini. Là règne la mort éblouissante du soleil cru. Sa surface est plus stérile que la nudité de l’espace, plus raide que la plus haute montagne. Le soleil la fait luire de reflets ambrés.

— À combien de kilomètres sommes-nous de la paroi ?

Iwa Luftman s’amuse de son ravissement.

— Une quinzaine, je pense. En fin d’après-midi, nous nous en rapprocherons assez pour accoster un promontoire : notre première escale.

— Combien y en aura-t-il ?

— Une bonne trentaine, pendant les trois mois que dure le voyage. Vous vous y attendiez, n’est-ce pas ?

Jarid remue la tête.

— Je souhaite rencontrer des Axiens.

— En quoi concernent-ils votre mission ? fait remarquer Iwa. Je croyais qu’elle consistait à régler les différends entre Favor et Dunaskite.

— Entre Favor et Dunaskite, il y a l’Axis. Vous commercez avec les Axiens depuis longtemps. Vous devez avoir appris à les connaître.

Iwa affecte une moue dédaigneuse.

— Je me contente d’affréter des éonefs. Les Axiens ne m’intéressent pas. Vous pouvez consulter les reportages des ethnologues, sur les téléthèques. Des types qui adorent les clans primitivistes.

— Même des primitivistes peuvent avoir une volonté politique.

Iwa fait rouler sa tignasse sur ses épaules, en un haussement un peu trop exagéré. Cet homme exprime-t-il réellement ses opinions ? s’interroge Jarid.

— Vous parlez des isolationnistes ? Si vous voulez mon avis, l’Axis leur a monté à la tête.

Il ajoute, face à la surprise de Jarid :

— L’Axis est si beau, pour ces gens qui ne connaissent que lui, qu’ils en oublient son rôle et l’envisagent pour lui-même, alors que sa raison d’être se limite au seul moyen de relier deux mondes et de perpétuer l’ambrozia. Les Axiens font une grave erreur, en s’inventant des cultes fétichistes. Certains ont même oublié d’être humains.

— Oublier d’être humain ? répète Jarid, incrédule.

— Les Post-humains, oui. On ne fait jamais d’affaires avec eux car ils guerroient souvent contre les autres factions. Du reste, ils prétendent vivre en autarcie. Veuillez m’excuser, mon cher Jarid, mais il ne sert à rien d’en discuter avant de les avoir vus en chair et en os. Ils vivent en impesanteur, dans le no man’s land. Quand nous y passerons, vous pourrez les observer à loisir. Ne vous attendez pas à être reçu à bras ouverts. Du moins, par ceux qui possèdent encore des bras !

Jarid n’en apprendra pas plus. Deux heures plus tard, le Laveran aborde un port-promontoire du nom de Haven.

C’est un entablement de diamant, un planièdre de deux cents mètres de long sur quarante de large à sa base. Des structures manifestement humaines s’y accrochent : une dizaine de dômes séparés par des auvents en toile, des pavillons reliés par des toboggans et ornés d’oriflammes aux armes de Dunaskite, des échelles de corde, des panneaux solaires évoquant de majestueuses voiles. Toute une architecture de falaise s’étale sous les yeux de Jarid. L’extrémité du promontoire, large de cinq mètres, se rehausse d’une croix massive en bois sculpté ne laissant aucun doute sur la nature de la colonie. Un réceptacle permet aux éonefs de s’encastrer facilement.

Les habitants, prévenus par radio, se sont amassés en foule au pied de la passerelle reliant le réceptacle au promontoire. Ils brandissent des banderoles de bienvenue.

« Une ville au-dessus des nuages », songe Jarid, admiratif. L’émerveillement participe du caractère même de l’Axis. Cela évoque un très vieux cliché de jardins suspendus, de coupoles et d’escaliers infinis. Tout en bas, sous des nuages à la dérive, cerclé par l’Anneau, flotte un globe vert-jaune, si près, et à la fois infiniment loin.

Alors qu’ils grimpent sur la passerelle soutenue par des filins d’acier, Jarid touche l’épaule d’Iwa.

— Les promontoires religieux sont-ils nombreux ?

L’armateur hoche la tête.

— Près de l’Anneau, oui. Ils se raréfient à mesure que l’on monte. Du côté de Favor, on trouve plutôt des Panislamistes.

Les communautés escopaliennes donnent à leur promontoire le nom de témène. Un représentant accueille Jarid et Grabner, et les emmène aussitôt dans un dôme, où les attend une collation. Jarid apprend l’existence du père Ioura, qui vit à l’écart, dans une maison suspendue à une encablure sous le témène. Les membres du témène le nourrissent. En échange, l’ermite leur écrit des sermons sur un cahier, qui sont scandés à la messe quotidienne. Nourriture spirituelle contre nourriture tout court.

Lorsque Jarid annonce sa volonté de le voir, Grabner tente de l’en dissuader : ils ne peuvent s’attarder. Jarid ne l’écoute pas. En réalité, il a moins besoin de s’entretenir avec le prêtre que d’éprouver la sensation du vide.

On l’installe dans une macoute, panier constitué d’un pneu de tracteur de récupération coupé en deux, attaché à un treuil. Assis en tailleur au centre de la nacelle, Jarid évite de penser au grincement des cordes pendant qu’on le descend. Le vacarme des tempêtes de l’Anneau, réduit à une brise par la distance, joue comme l’écho lointain de l’océan contre une grève. Jarid tend la main. Au bout de ses doigts, la paroi est aussi dure et froide que du marbre. Froide, mais pas glacée, en dépit du vide de l’espace qui s’étend de l’autre côté.

« Plusieurs centaines de kilomètres me séparent de la surface de Dunaskite. Combien de temps durerait ma chute ? »

Pour des raisons qu’il n’a guère envie d’approfondir, il n’ose formuler cette demande à Yasimin.

Le père Ioura crochète la macoute à l’aide d’une crosse en plastique, et Jarid prend pied avec circonspection sur un toit plat. Le prêtre présente un abord durement modelé, mais ses traits virils, à demi noyés sous une barbe grise, se délayent dans un regard presque absent. L’odeur musquée de baluchite qu’il dégage ne fait pas broncher Jarid.

Ioura accepte l’irruption de Jarid sans manifester ni étonnement ni curiosité, et répond sans rechigner à ses questions. Depuis vingt-cinq ans, il fait « l’expérience purificatrice du désert de verre », et mène une vie de Robinson monastique, réglée par les prières et les repas à heure fixe.

— Ce n’est pas par amour de l’Axis que nous nous sommes installés ici, lâche-t-il enfin d’une voix mâchonnante, mais pour montrer que l’Axis n’est pas aux mains des païens.

— Il y a beaucoup de Panislamistes, de ce côté-ci de l’Axis ?

— Les Panislamistes sont des hérétiques, cependant ils révèrent Dieu à leur manière. Les primitivistes, en revanche, se sont écartés de la voie spirituelle, en particulier dans la zone d’impesanteur qui est un repère d’anges du Démon. Ils ont fait de l’Axis, d’une chose inerte, leur dieu.

Jarid a envie de répondre que l’Axis lui apparaît plutôt comme un monde réduit au seul mouvement. Mais le seuil de tolérance de l’ermite vient d’être atteint, et ce dernier le repousse d’une main ferme vers la macoute.

 

Le deuxième promontoire qu’ils abordent est également un témène. Ses ressources se limitent à un champ d’immenses éoliennes ancrées à la paroi, produisant de l’électricité distribuée aux clans voisins par des émetteurs micro-ondes. Le Laveran y reste une semaine.

Le troisième abrite quelques Kunis, qui s’affichent à tout propos comme de fervents partisans de Dunaskite et gardent leur seytchayas hors de portée des regards, sous une chemise à larges manches. Leur comportement relève moins, estime Jarid, d’une ardeur patriotique désintéressée que d’un réflexe de survie : aussi près de l’Anneau de Dunaskite, chacun a conscience de vivre aux côtés d’un géant irritable, susceptible de se réveiller à tout moment. Deux fois par le passé, des clans soupçonnés de soutenir des activités pro-favoriennes ont été « pacifiés ». Les ports-promontoires n’ont rien à craindre, affirme Iwa Luftman : les plus menacés sont les primitivistes qui ont délaissé les promontoires pour habiter dans des lombrelles accrochées à la paroi. L’image fugitive de l’une d’elles, calcinée, fait grimacer Jarid.

Le premier aperçu d’une vie indigène – une plaque de snottite autour de laquelle vrombissent des mérins, telles des guêpes dans une vigne vierge – plonge Jarid dans la perplexité. Il peut concevoir l’ambrozia, que le cycle de reproduction oblige à passer par l’Axis. Qu’une vie prospère dans ce vaste fleuve d’air est une autre histoire. Ce fleuve, lui confie Grabner, a ses courants, sa flore et sa faune. Comme l’ambrozia et l’Axis lui-même, les formes de vie indigènes sont une création vangke. Une grille de nanotubes est noyée dans la paroi. L’une de ses fonctions consiste à filtrer les ultraviolets. Il est probable que c’est elle qui fournit également de l’énergie aux générateurs de champs des Anneaux, en drainant les particules de vent solaire vers les embouchures. Les champs de force les concentrent en un flux capable de rectifier les variations de l’Axis sur son orbite.

— J’aimerais toucher une snottite, déclare Jarid pour stopper ce flot d’explications auxquelles il ne comprend pas grand-chose.

Grabner hausse les sourcils devant la futilité de la requête. Il se frotte le pouce contre le majeur, en un geste explicite.

— Cela n’aurait rien d’agréable, croyez-moi. C’est gluant et cela file entre les doigts. Les snottites ne sont que des colonies de bactéries, qui profitent de la tendance du diamant à capter les graisses et les poussières organiques. Il y a plus intéressant.

Il montre un vid où naviguent des bancs de planures, compromis entre une raie manta et une chauve-souris, aussi grands qu’un homme.

— En ce moment, les planures migrent en masse de la branche favorienne de l’Axis, pour venir à la rencontre des menoals. Entre-temps, ceux-ci se seront transformés en spineurs.

— Les planures s’en nourrissent ?

— Ils y pondent leurs œufs.

L’Axis compte une dizaine d’espèces animales et autant de plantes. Pas davantage. Encore est-il plus juste de dire qu’elles survivent, explique Grabner. Il n’y a pas d’oiseaux, inadaptés à l’immensité de l’Axis car trop gourmands en énergie, mais des sortes d’insectes géants, qui portent parfois des plumes : pour l’essentiel des mérins, des altimes, des ptéraïs et des espads. Quant aux végétaux, Jarid a du mal à croire qu’ils puissent pousser sans substrat. C’est pourtant le cas, et ceux-ci profitent du moindre apport pour proliférer. Après tout, les planètes joviennes ne comportent pas non plus de sol et offrent des conditions bien plus extrêmes, ce qui ne les empêche pas d’abriter la vie(2).

Trois jours plus tard, des myriaptères accompagnent l’ascension de l’éonef sur quelques kilomètres, longs serpents plats couleur citron, cillés d’ailes presque aussi minces et droites que des bâtonnets. Jarid observe leur ballet torsadé en compagnie d’Iwa dans le salon panoramique, sur le pont supérieur. Les plus longs doivent mesurer une centaine de mètres. Les primitivistes leur donnent le nom d’altimes, lui apprend Iwa.

— Pourquoi nous suivent-ils ? questionne Jarid.

— Jetez-leur quelque chose à manger, pour voir.

— Vous êtes sûr ?

— Essayez. Il y a un sas, juste à côté. Notre vitesse vous permettra d’ouvrir la porte sans danger. La cuisine est au troisième pont.

Jarid va quérir un oignon de chivre, et passe dans une salle minuscule, aux murs chargés de baudriers cliquetants, cloutés de petits miroirs. L’ouverture de la porte extérieure est électrique. Jarid se contente de l’entrouvrir. Le vent s’engouffre en hurlant. Il s’avère moins fort que prévu. Jarid en remplit ses poumons ; il est teinté d’ozone, propre et plus froid de cinq ou six degrés que sur Dunaskite. Étonnamment chaud, finalement. Jarid a entendu Grabner affirmer que les parois redistribuaient la chaleur de l’ensoleillement par les nanotubes tramant l’épaisseur du diamant.

Il fait coulisser la mollette d’ouverture à fond, puis jette l’oignon de toutes ses forces. À une trentaine de mètres, le myriaptère – l’altime – infléchit sa trajectoire et fonce sur l’oignon, le gobe d’un geste fluide, puis se remet à tracer des huit. Pendant un court instant, les inquiétudes et les interrogations de Jarid s’évanouissent, et il se sent en forme et revigoré.

Soudain, une forme fond sur l’altime, avec la vélocité et la précision d’un missile. Trois mètres de queue se détachent, sectionnés net. L’altime prend le large. Un second passage, et la queue est embrochée.

Jarid regagne le salon panoramique.

— C’était un espad, lui révèle Iwa. Un pique-langue, comme disent les Ogounistes.

Jarid lorgne par la baie vitrée.

— Il a disparu.

— Oh, il n’est pas loin. Ces prédateurs ont le chic pour se faire tout petits. Ils suivent à distance les planures et les myriaptères. Mais les rapaces les plus redoutables restent les iriaces. Ceux-là se nourrissent de toutes les formes de vie. Avec le front de menoals qui se rapproche, nous ne tarderons pas à en voir.

— À quoi ressemblent-ils ?

— Voyons… Ce n’est pas évident à décrire. Pas à des oiseaux, en tout cas.

Une annonce par haut-parleur avertit qu’ils approchent de leur prochaine étape. Iwa se hisse sur ses courtes jambes, son pendentif en forme d’hélice cliquetant sur sa poitrine.

— Veuillez m’excuser, je dois préparer le débarquement.

Jarid incline la tête. Un dicton diplomatique affirme qu’il n’y a qu’en enfer et au paradis que les âmes sont transparentes. Mais Iwa Luftman demeure plus opaque qu’un diplomate.

« Il me faut lever le voile sur ses activités », se dit Jarid. Notamment concernant ses rapports avec Emar Legba… ou son bras manquant. Mais pas tout de suite. Le voyage est long jusqu’à Favor. Mieux vaut prendre son temps.

À supposer qu’on lui en laisse.

Jarid profite de l’escale suivante pour visiter le clan d’Antangil. Ses membres ont élu domicile dans une carcasse de lombrelle reliée au port-promontoire par une passerelle tortueuse d’à peine deux pieds de large, construite à partir de vieux bidons branlants, qui court le long de fragments de treille plus ou moins collés à la paroi. La première fois que Jarid a quitté le bord, il n’a éprouvé aucun vertige. Cette fois, sans la sensation de solidité offerte par un promontoire, il cherche désespérément les trois points d’appui salvateurs. Le moindre faux-pas pourrait réellement le faire tomber !

La lombrelle est ravaudée de partout. Des injections de plastique grossières colmatent les endroits où la résine bactérienne s’est effritée. Le niveau inférieur est couvert d’un grillage. Une seconde lombrelle pousse à une centaine de pas, encore trop jeune pour être colonisée.

Antangil, le patriarche, règne en potentat sur une poignée de familles apeurées. Sa longue barbe teinte en rouge cache une méchante vérole. Des commerces nocturnes ont lieu entre le port-promontoire et les femmes du clan. Il affirme descendre d’utopistes ayant quitté Dunaskite, foyer du mensonge.

— Les Dunaskitiens ne cessent de critiquer les Favoriens, affirme-t-il, mais leur esprit est aussi impur, contaminé par le profit que l’ambrozia leur apporte à chaque récolte.

Antangil fait office de gardien de l’utopie des ancêtres. Il règle la vie de chacun au millimètre, dans ses moindres détails, au moyen d’un calendrier des tâches. Aucune impureté ne peut être commise : les murs de la lombrelle ont été évidés et remplacés par les panneaux en plastique transparent ou en papier huilé, de sorte que s’isoler est impossible. Les cœurs, comme les corps, restent visibles et purs.

Les habitants ne sont ni des Ogounistes, ni des Kunis. Ils adorent la Vierge Vangke, culte interdit sur Dunaskite.

— Pour les Planétaires, affirme Antangil, les cultes de l’Axis ne sont que des dégradations de leur idée de la religion, une simplification abâtardie par un imaginaire débridé et enjoué. Or, nos dieux valent bien les leurs !

Nos dieux. C’est la première fois que Jarid voit s’exprimer aussi librement une volonté d’identité. Voilà qui en dit long sur les clans ogounistes subsistant par leurs propres moyens.

Cela n’empêche pas le vieillard de détester les Ogounistes et les Kunis. Les clans sont sillonnés de courants d’idées multiples, même au sein d’un même groupe. Mais d’une manière générale, plus on s’éloigne des Anneaux, moins l’influence planétaire se fait ressentir, au sens propre comme au figuré. C’est parmi les Transformés, les Post-humains du no man’s land, que l’on trouve les isolationnistes les plus intransigeants.

Seuls ces derniers suscitent une réaction purement instinctive d’abomination. Antangil refuse d’en parler. Quant à Dunaskite et Favor, leur évocation ne soulève que des souvenirs confus et des opinions tenant plus de mythes que d’informations. Le patriarche abhorre les machines pensantes et le mot « téléthèques » relève du vocabulaire du démon. Pour toutes les sociétés coupées des Portes de Vangk, l’univers se résume toujours au monde quotidien, historique et local. En dehors de cette sphère familière, ce ne sont qu’espaces amorphes et inconnus peuplés d’êtres hostiles, fondamentalement différents.

Sur ce plan, doit reconnaître Jarid, il n’y a qu’une différence de degré entre les civilisations archaïques et évoluées. La majorité des passagers du Laveran restent à bord aux escales, afin de ne pas se frotter aux Axiens.

Le promontoire suivant abrite un clan kuni. Il commerce avec des Ogounistes portant le nom de Bondisseurs. Jarid annonce son intention de les rencontrer seul.

— Je devrais vous accompagner, répond Grabner, l’air ennuyé.

— Ne vous inquiétez pas. Les Kunis m’ont affirmé que les Bondisseurs étaient des gens accueillants. De plus, vous n’êtes pas mon garde du corps.

Grabner se contente de hausser les épaules.

Jarid se fait conduire par un Kuni à une sorte d’avion désossé. Ses ailes arrondies ne sont munies, en guise d’armature, que d’une tige transversale. C’est une série de caissons en toile synthétique qui, une fois gonflés par le vent, leur confèrent leur profil. Elles semblent moins conçues pour combattre la gravité que pour offrir une surface aux cellules solaires qui les tapissent et alimentent un minuscule moteur à propfans situé sous l’habitacle. Le pilote a eu la langue tranchée dans un duel d’honneur et s’exprime par gestes. Il n’est guère disposé à communiquer. Ainsi, ses mains restent le plus souvent collées à son manche à balai. Cela convient tout à fait à Jarid.

Le trajet, à environ trois mille pieds de la paroi, s’effectue à vitesse réduite. Il leur faut une heure pour arriver chez les Bondisseurs. Ceux-ci habitent une lombrelle presque plate à force d’évasement. Des câbles la soutiennent, sans quoi elle s’effondrerait sous le poids de ses bords. Une forêt de perchoirs garnit la paroi alentour, telle une chair de poule sur une peau de verre.

Les Bondisseurs ont adapté leur mode de vie au milieu. Leurs bras se prolongent de prothèses terminées par des crochets ; des échasses pour les membres supérieurs, qui leur permettent de sauter de perchoir en perchoir. Ce sont des troncs d’exosquelettes miniers modifiés, qui enserrent les bras et le haut de la poitrine de tiges entrecroisées. Jarid n’est pas long à se rendre compte que la longueur des bras et le nombre d’articulations varient d’un individu à l’autre, en rapport avec leur grade dans la société.

Les perchoirs ont été placés en fonction des particularités locales des vents rasants. Des macoutes en rasin – une sorte d’osier – servent de plans de repos. Sous la faible gravité, les sauts peuvent dépasser quinze mètres. C’est un spectacle étourdissant que ces femmes et ces hommes défiant le gouffre avec tant de désinvolture.

Le chef du clan offre à Jarid un ballet de bienvenue. Pendant près d’un quart d’heure, des corps voltigent et s’entrecroisent dans un ronronnement de servomoteurs. Ils se frôlent sans jamais se heurter, sinon pour rebondir vers d’autres points d’appui, en longues envolées. Au bout d’un moment, Jarid parvient à distinguer l’enjeu du ballet : une balle de cuir enfermée dans un filet, que les Bondisseurs se disputent dans une sorte de jeu collectif dont Jarid ne parvient pas à saisir les règles.

Les Bondisseurs cultivent des assukans dans les snottites s’étalant autour des perchoirs. Ils récoltent leurs gousses, et les raffinent pour en troquer les sous-produits avec le promontoire kuni. Ces champs verticaux, d’un mauve éclatant, ne leur rapportent pas grand-chose. Et encore moins, depuis la taxation des produits de l’Axis. En réalité, ils vivent au bord de la disette. C’est pourquoi ils se préparent au passage des spineurs : déjà, trois grandes nasses neuves sont prêtes à être déployées grâce à des ballons gonflés à l’air chaud. Le chauffage est obtenu par des brûleurs à huile d’assukan. Les Bondisseurs revendiquent le terme de primitivistes, mais utilisent tout ce que la technologie est en mesure de leur apporter, implants exceptés. Ils possèdent une antenne de réception satellite, grâce à laquelle ils ont entendu parler de Jarid.

— Je ne sais pas ce que vous pouvez faire pour nous, lui confie le chef en se pinçant l’arête du nez. Peut-être rien, comme les reportages le prétendent. Mais ce que vous pouvez faire, je vous en supplie, faites-le.

 

Six semaines plus tard, les menoals se sont agglomérés et métamorphosés en spineurs. Le Laveran devance le front mouvant. Il est rattrapé par une éonef rapide, en provenance de Dunaskite. Elle a la forme d’un poisson effilé. Le drapeau jade et or de Favor orne ses flancs. Auprès du long-courrier, elle paraît minuscule. Il est environ midi lorsqu’elle fait la jonction.

Soul Brixtom est à bord. L’ambassadeur favorien réclame une entrevue d’urgence avec Jarid. Ses cheveux enroulés au-dessus de la tête semblent avoir tiré tous ses traits.

— Toute la zone est sur le point de passer sous contrôle militaire, annonce-t-il sans préambule. Les Dunaskitiens profitent de la migration des spineurs pour envahir l’Axis.

— Une invasion ? répète Jarid.

Les yeux de l’ambassadeur flamboient.

— Croyez-vous que les militaires se contenteront de pacifier la branche dunaskitienne de l’Axis, croyez-vous que le no man’s land les stoppera ? Je crains que votre mission de conciliation n’ait désormais plus lieu d’être, monsieur Moray : c’est la guerre.


CHAPITRE IX

La bombe à hydrogène-hélium tient dans un caisson garni de mousse anti-chocs, lui-même arrimé au centre d’une soute de l’éonef. Un ordinateur de contrôle est collé à son flanc, telle une sangsue. Comment un si petit objet peut-il provoquer la mort de tout un monde ? a demandé Hutsuri la première fois qu’elle l’a vue, cinq semaines auparavant. Cela lui a paru si incongru qu’elle ne parvient pas à éprouver de l’horreur face à cette machine infernale.

« — Pas le monde entier, a précisé Asia : seulement le Sas donnant sur l’espace. »

Elle est entrée en possession de la bombe après avoir arraisonné une éonef non répertoriée venant de Favor. Ce n’était ni une frégate commerciale se livrant au marché noir, ni un nouveau clan de pirates, mais un bâtiment de l’armée camouflé. Les compagnons d’Asia ont été décimés par les soldats surarmés, avant de parvenir à les vaincre.

Depuis, des éonefs militaires la traquent sans relâche. Asia se cache et recrute de nouveaux membres d’équipage parmi les Kunis et les Ogounistes, en remontant vers le no man’s land. Tamang et Deuba, ses deux émissaires, avaient préparé sa venue en sculptant une snottite pendant la clairenuit. Mais la figure a été mal interprétée, et c’est Hutsuri que les clans ogounistes ont cru reconnaître. Hutsuri considère le visage étroit de cette femme, son nez tracé à la règle et le mince dessin de la bouche. Lui ressemble-t-elle à ce point ? Elle devrait se sentir flattée, mais ne sait que penser face au flot d’événements qui ne cesse de la bousculer.

Par curiosité d’abord, Asia l’a acceptée à ses côtés. Et quelque chose qu’elle ne saurait définir. Puis, elle s’est attachée à cette fille trop maigre, quelque peu illuminée. Elle lui a proposé de lui enseigner l’art du seytchayas.

« — Je ne suis pas kuni, a décliné Hutsuri, sur la défensive.

« — Certains enseignements peuvent s’avérer utiles, d’où qu’ils viennent. »

Hutsuri a refusé avec véhémence. Une terreur sourde l’habite, devant l’éventualité de porter un seytchayas. De devenir une autre, irrémédiablement. Le mokwaï qui dort dans son cœur, en qui réside la vraie Hutsuri, ne le supporterait pas et quitterait ce corps abhorré, chassé par les idées nouvelles. C’est du moins ce qu’elle se dit, sans être certaine d’y croire vraiment.

« Est-ce que tu redoutes de changer, lui susurre le baka dans son cœur, ou bien d’aimer changer, comme le contact avec les autres a déjà commencé à le faire ? »

Comme tous les membres d’équipage, elle a accès à l’intégralité des quartiers, y compris la passerelle de commandement. Même si elle le voulait, elle ne peut plus être débarquée, tant que la bombe sera à bord. Asia l’a affectée à la cambuse.

Avant l’éperonnage du bâtiment militaire, Asia dirigeait les trois éonefs qui abritaient le clan des Iriaces. Elle n’avait pas eu l’intention d’attaquer le cuirassé. Simplement, leurs routes se croisèrent. Le cuirassé non répertorié envoya sans sommation un missile sur l’éonef de tête, la désintégrant littéralement. Asia n’eut que le temps de lâcher des contre-mesures. L’ennemi prit aussitôt la fuite. Asia se lança sur une trajectoire de collision. Un quart de son équipage succomba sous le choc. Mais cela obtura les lance-missiles de l’adversaire, ouvrit une brèche dans la coque et permit à la troisième éonef iriace d’aborder.

Même à ce moment-là, la partie n’était pas gagnée. Les pirates durent batailler pied à pied, progresser pont après pont. Mais la destruction de la première éonef avait décuplé leur rage. Les soldats planétaires furent massacrés jusqu’au dernier.

Le bâtiment ne contenait qu’une bombe. Mais quelle bombe ! Asia ignorait sa destination. Les accès informatiques de l’éonef militaire étant verrouillés, une seule tentative d’intrusion suffit à faire disjoncter tout le système. Les pirates eurent à peine le temps d’embarquer la bombe, avant l’explosion de l’appareil.

Tout ce que sait Asia, c’est que la bombe a changé le cours de son destin. Et la volonté qui l’habite à présent s’est répandue dans le clan tout entier.

Asia mène son clan à la dure. À deux reprises, elle a même rendu des sentences délibérément injustes. Hutsuri a remarqué que lors des décisions difficiles, deux rides verticales mettent ses lèvres entre parenthèses. Les victimes ne protestent pas, comme si l’abus de pouvoir confortait l’autorité d’Asia auprès des siens. Roonui ne se comporterait jamais ainsi.

« Tous les Iriaces sont prêts à mourir pour leur chef, songe Hutsuri. Peut-être que ce genre de dévotion est une particularité des Kunis. »

Aujourd’hui, ceux-ci ne lui paraissent plus si différents des Ogounistes.

Pourquoi a-t-elle embarqué, au lieu de revenir dans le sein de son clan ? se répète souvent Hutsuri à la fin de sa veille, en montant dans sa couchette sous le regard appuyé de ses voisins de chambrée. Personne ne l’a obligée à le faire. De plus, ses adieux à Meljal ont constitué une épreuve plus pénible que son initiation.

Aussi insolite que cela paraisse à ses propres yeux, aucun regret ne la torture, d’avoir quitté son clan. Peut-être ce baka, qui aime tant la voir changer, l’y a-t-il poussée.

Elle s’explique encore moins l’insistance d’Asia pour la garder à bord.

« — Tu me rappelles la gamine que je fus », lui a avoué naguère cette dernière, à demi sérieusement.

Hutsuri s’est aussitôt insurgée :

« — Je ne suis plus une gamine !

« — Exactement telle que j’étais à l’époque », a conclu Asia en riant.

Hutsuri loge avec la dizaine d’Ogounistes recrutés avec elle. Ces derniers ne se mélangent guère aux Kunis, bien que des amitiés se soient nouées entre les deux groupes. Hutsuri est de loin la plus jeune, cependant l’absence de garçons de son âge ne la gêne pas. Peu de temps après l’embarquement, elle a eu ses premières règles. Comme elles n’ont pas été douloureuses, elle a préféré les ignorer.

Contrairement à ce à quoi elle s’attendait, les Kunis se montrent plus respectueux de sa personne que les Ogounistes qui logent avec elle. Ceux du clan de l’Éperon n’agiraient pas différemment de ces derniers, et cette constatation chagrine Hutsuri. Elle a remarqué que les hommes, pris isolément, ont souvent une attitude ouverte et gentille. Mais en groupe, leur attitude change du tout au tout et il vaut mieux les éviter. Ou se montrer plus dure qu’eux, à l’instar d’Asia.

Deux fois, ils s’arrêtent à un port-promontoire habité par des Kunis entretenant des relations commerciales avec les éonefs planétaires. Ces promontoires n’ont rien à voir avec le clan de l’Éperon. Ils disposent de vastes habitations, de garages à vélivoiles, de monte-charge à contrepoids en forme de cloche, de débarcadères pourvus de balises lumineuses et de grues d’appontage tout en métal. Ils offrent à la vue des produits dont Hutsuri n’avait jamais soupçonné l’existence : machines parlantes, caissons holos, boîtes à vide réfrigérantes permettant de conserver les aliments pendant des années. Ces objets s’intègrent facilement dans la vie des gens. Ils font en quelque sorte partie d’eux, tout comme un seytchayas forme le prolongement de son porteur Kuni.

Un nouveau monde s’ouvre à Hutsuri, dont elle a été parfaitement ignorante. Aujourd’hui, elle a un peu honte. Elle subit une initiation sans épreuves ni cérémonie, mais au moins aussi radicale que la première. Ce n’est pas douloureux, bien au contraire. Elle a l’impression de s’étendre, comme si des portes intérieures bâillaient l’une après l’autre, augmentant l’appel d’air de sa curiosité. Des objets nouveaux, des mots nouveaux. Les mots surtout ouvrent des portes. Ses découvertes amusent beaucoup Asia.

Un jour, elle s’est demandé si Roonui la reconnaîtrait tant son esprit a changé. Cela devait se lire sur son visage ! Comme l’Hutsuri d’avant était bornée et sûre des vérités des aïeules ! La clairenuit suivante, elle rêva qu’elle était revenue au clan de l’Éperon et qu’une vieille femme la poursuivait. « Et toi, tu ne me reconnais pas ! » criait-elle, jusqu’à ce qu’Hutsuri se rendît compte que l’aïeule n’était autre que Roonui.

 

Les promontoires abordés par les Iriaces exhibent d’imposants lance-harpon et des canons antiaériens. Néanmoins, aucun d’eux ne manifeste la volonté de s’en servir, quand les éonefs pirates approchent de leur débarcadère. Hutsuri est surprise de constater que la réception est cordiale.

— On nous tolère, explique Asia, tant que nous n’entravons pas les échanges. Nous rançonnons les promontoires les plus liés aux Planétaires, en particulier ceux qui espionnent pour leur compte. Nous assurons également la protection des ports autonomes. À l’occasion, nous transportons des denrées d’un promontoire à un autre.

Essentiellement des promontoires kunis, se dit Hutsuri avec une pointe de jalousie. Il est vrai que les Ogounistes n’entretiennent presque aucune relation avec les éonefs planétaires.

« Nous sommes plus purs que les Kunis, se dit-elle, évoquant les paroles des aïeules. Nous sommes plus près du souffle de Muruwul et nos mokwaïs sont plus puissants que les leurs. »

Mais c’est une pensée automatique, provenant de l’ancienne Hutsuri, celle qui n’a jamais vu de près les Kunis. Les mokwaïs kunis s’accommodent fort bien des produits du commerce avec les Planétaires. Que faut-il en penser ? Le doute germe dans son esprit, comme une larve de planure dans un spineur. Ne pas faire confiance aux Kunis, telle est la règle. Pourtant, elle a envie de faire confiance à Asia.

Depuis un mois, cette dernière s’est assombrie. Les promontoires diffusent des informations contradictoires. De grandes manœuvres dunaskitiennes ont eu lieu dans les parages, puis les éonefs ont disparu tout aussi soudainement. Ces rumeurs se combinent à l’excitation due à l’approche de la migration. Certains promontoires neutres affirment désormais leur attachement à Dunaskite.

— Ça sent mauvais, grince Asia, alors qu’elle mange avec Hutsuri dans le mess. Les manœuvres d’éonefs ne pouvaient être motivées par la recherche de la bombe. Puis leur disparition… Je parierais que l’armée de Dunaskite a enfin décidé d’envahir l’Axis, dans le but de se rendre maître du Sas.

Celui-ci se trouve de l’autre côté du no man’s land, sous la juridiction favorienne.

Hutsuri lève le nez de son écuelle.

— Pourquoi est-ce qu’ils feraient ça ?

— Les Favoriens seraient obligés de payer une taxe pour exporter l’ambrozia par le Sas. Bien sûr, ils pourraient utiliser des transports orbitaux conventionnels, mais l’installation des infrastructures nécessaires prendrait des années. Et si les Dunaskitiens sont malins, ils calculeront la taxe de façon à la rendre peu chère, du moins au début.

Se rendre maître de l’Axis. Hutsuri frissonne. Les Dunaskitiens ont beau être les ancêtres des Axiens des environs, ils sont plus étrangers à l’Axis qu’un planure. Ils n’ont rien à y faire, sinon du mal.

— Est-ce que tu les combattras ?

Asia hausse un sourcil.

— Qui donc ?

— Les Dunaskitiens.

La jeune femme repousse son assiette. Un baka mortel gonfle ses paroles :

— Les Dunaskitiens et les Favoriens qui veulent nous déloger de l’Axis, oui. Jamais ils ne s’installeront ici. Jamais, tant que je serai vivante.

Elle fixe Hutsuri, et celle-ci se contraint à ne pas baisser les yeux.

— Cette bombe est un don de Muruwul ! Peu importe d’où elle provient, et ce à quoi elle était destinée. J’en ferai usage si cela s’avère indispensable.

La voix d’Hutsuri n’est qu’un soupir quand elle demande :

— Quelle était sa cible ?

Inconsciemment, Asia frotte ses mains l’une contre l’autre, comme pour effacer une tache de sang.

— Un soldat du cuirassé a parlé. Une faction nationaliste de Dunaskite escomptait faire sauter la bombe devant la nuée de spineurs, quand celle-ci aurait atteint Favor. Tous les spineurs auraient péri et les générateurs de champ de l’Anneau auraient été touchés. Le projet d’invasion a bouleversé la donne. La faction espérait sans doute négocier la bombe auprès du gouvernement dunaskitien. Ils m’ont trouvée sur leur chemin.

La mort des spineurs signerait la fin de nombreux clans, dont la survivance passe par leur afflux dans l’Axis. Mais pour quelle raison ? s’interroge Hutsuri. La réponse s’impose d’elle-même : en anéantissant une moisson, Dunaskite montrerait par l’exemple qu’elle est maître de l’ambrozia – d’autant plus si cette destruction se double de l’invasion de l’Axis, donc de l’accès à l’espace.

— Tu as compris ce qui se passe, confirme Asia en lui lançant une œillade. Pas mal, pour une petite Ogouniste arriérée !

Hutsuri ne sait si Asia plaisante ou non, aussi se contente-t-elle de demander :

— Toi, qu’est-ce que tu comptes faire de cette bombe ?

Asia brandit ses seytchayas, avec une lenteur qui démontre qu’elle parle sans colère.

— La peur est l’instrument des Iriaces. Jusqu’à présent, je ne l’ai exercée qu’à l’encontre de ceux qui se trouvent dans l’Axis. Il est temps qu’elle s’étende aux Planétaires, afin qu’ils nous prennent en considération.

— Mais pourquoi ?

— Pour réclamer notre dû. L’Axis doit nous revenir.

— Alors, tu es une… comment dit-on – ah oui : une autonomiste ?

Hutsuri a entendu ce terme une ou deux fois dans la bouche des aïeules, pour désigner des fous. Mais personne n’a jamais pris ces trouble-fête au sérieux.

Les poings d’Asia se replient, comme pour agripper la tessiture même de l’espace.

— Moi non plus, je n’étais pas convaincue, avant de posséder cet instrument. Toute ma conscience était enfermée dans l’Axis. Puis, la bombe HH a explosé dans ma tête et a contraint mon esprit à entrer en expansion. La vérité m’est apparue : jusqu’à présent, nous n’étions que des parasites, picorant ce qu’on voulait bien nous laisser. Aujourd’hui, tout a changé. La bombe nous offre une destinée. Nous pouvons enfin jouer un rôle à la mesure de l’Axis.

— Tu utiliseras vraiment cette bombe ?

— La menace suffit.

— Cet engin est mauvais, prononce Hutsuri d’une voix butée. Ce n’est pas Muruwul qui l’a fait exploser dans ton esprit, mais le baka logé dans ses entrailles. Ce baka nous dévorera tous.

Avant qu’Asia ait pu répondre, Hutsuri s’enfuit du mess.

 

L’éonef a atteint le no man’s land, et vole à cinquante milles de la paroi la plus proche. Leur poids a diminué à tel point que, la veille, Asia a ordonné d’installer des poignées d’appui dans toutes les coursives. D’ici quelques jours, ils seront en impesanteur.

Hutsuri essaie d’oublier son éclat dans le mess. Sans y parvenir. Un baka terriblement puissant souffle dans la bombe. Elle le ressent de toutes ses fibres. Ce baka n’est pas dirigé contre elle, ou contre les pirates ni aucun habitant de l’Axis. C’est une force cosmique de destruction, endormie. Un simple souffle pourrait le réveiller.

Ensuite, même les rêves sont muets.

Des bancs de planures et des altimes solitaires les croisent, venant à la rencontre des spineurs. Des prédateurs les suivent à distance, des pique-langues pour l’essentiel. Ils se gardent en général d’attaquer. La plupart des femelles sont pleines ou sur le point de l’être, les tuer aliénerait leur pitance à venir – hormis les iriaces, naturellement. Ceux-ci se montrent capables d’attaquer n’importe quoi, humains y compris. Ils sont volontiers cannibales.

D’une fenêtre d’un pont inférieur, Hutsuri aperçoit une paire de ces sortes de buissons épineux compactés, agités de folles pulsations. Ils paraissent dépourvus de centre, mais des vésicules jalonnent leurs tentacules, qui doivent contenir leurs organes vitaux. Arrivé à proximité d’une planure enflée d’ovules, l’un des deux iriaces se dilate, multipliant en l’espace d’une seconde son volume par cinq ou six. L’effet d’aspiration lui permet d’approcher à bonne distance. Il suffit qu’une épine croche la peau de la planure. Celle-ci ne paraît pas le remarquer, et entraîne l’iriace dans son sillage. Le brouillard de minces lanières dont ce dernier est presque exclusivement constitué se referme comme un piège sur la planure. La blessure s’élargit, laissant échapper un paquet d’ovules glaireux. En un instant, les fouets de l’iriace ont recouvert sa proie.

Une sirène d’alerte retentit, arrachant Hutsuri au spectacle de la lente assimilation. Elle se rend sur la passerelle de commandement, où Asia discute déjà avec ses officiers.

— Deux croiseurs dunaskitiens nous ont repérés, dit l’un d’eux. Ils nous suivent depuis une heure et nous ont scannés.

— Ils ne vont plus nous lâcher, déclare Asia sombrement.

Les heures suivantes lui donnent raison. Les croiseurs disposent, en plus des propulseurs Myhd, de torches ioniques offrant une accélération foudroyante. De son côté, Asia a fait installer des pousseurs à combustion de faible d’autonomie, pour les manœuvres d’urgence, mais ceux-ci ne peuvent rivaliser avec leurs poursuivants. Ce qui signifie que jamais les fuyards ne parviendront à les distancer. Sur un moniteur, Hutsuri désigne le mufle des cuirassés hérissé de tourelles.

— Les Dunaskitiens ne peuvent nous détruire, dit Asia, s’ils tiennent à récupérer leur bombe. Ni d’un côté ni de l’autre, on n’utilisera d’armes lourdes qui n’aboutiraient qu’à une destruction mutuelle. La victoire se jouera dans les combats individuels.

La pirate compte profiter des hésitations des Dunaskitiens face à l’acharnement légendaire des pirates. Elle ordonne de poser des panneaux fendus aux fenêtres des ponts inférieurs, les transformant en meurtrières. Puis, elle jette un coup d’œil à Hutsuri, qui s’agite en silence.

— Ne t’inquiète pas. Nous nous en sortirons.

— Je n’ai pas peur, affirme la jeune fille d’une voix ferme. Je veux me rendre utile.

Asia hoche la tête en souriant.

— Tu peux m’aider. Va trouver ceux qui installent les bouquets de leurres dans les tubes de lancement, et transmets-leur mes instructions.

Hutsuri l’écoute, puis fonce vers le pont inférieur. Les leurres sont des microbombes magnésiques à déclenchement radio, ressemblant à des crayons de cinq pouces de long. Une sur cent, de couleur rouge, contient du plastic. Leur puissance est dérisoire, elles n’ont bien entendu aucun effet sur les cuirassés. Obéissant à l’ordre d’Asia, Hutsuri les isole des autres.

Asia tient les membres de l’équipage informés de la progression de leurs poursuivants. Bientôt, il suffit de regarder par les hublots pour voir les ennemis en approche.

— Ils ne tirent pas, dit un Ogouniste au côté d’Hutsuri. Qu’est-ce qu’ils attendent ?

— La bombe HH, voilà ce qu’ils veulent. Ils préparent un abordage.

Asia a prévu cet acte. Elle ordonne à l’éonef jumelle de ne pas tenter de s’interposer : le doute doit subsister quant à celle qui détient la bombe. Lorsque les soldats sauront où se trouve leur objectif, ils détruiront l’autre sans hésiter.

Pendant six heures, les ennemis hésitent. Puis, ils s’écartent l’un de l’autre.

— Ils ont choisi chacun une cible, dit Asia. Mais ils n’oseront pas tirer tant qu’ils ne seront pas certains de leur fait.

Elle réfléchit quelques instants, puis sourit.

— Autant ne pas leur faciliter la tâche. Nous allons coupler nos éonefs.

Au bout de cinq minutes, les grappins claquent contre la coque : les appareils sont arrimés l’un à l’autre. Comme il est d’usage, Asia distribue des masques à gaz, rassemble les familles près des sas d’évacuation et ouvre les râteliers d’armes. Les pirates ne disposent que de pistolets-mitrailleurs à percussion et de quelques impulseurs HF.

Des panneaux coulissent dans la coque des cuirassés. Un essaim de formes noires s’en éjecte.

— Des AVAs, lâche Asia comme si elle prononçait un juron : des armures de vol autonomes, mues par des soldats spécialement entraînés. Les AVAs ne peuvent fonctionner qu’en microgravité. Maintenant, je comprends pourquoi les Dunaskitiens ont tellement tardé à se montrer. Depuis des semaines, ils nous ont rabattus vers le no man’s land pour pouvoir utiliser leurs AVAs et nous aborder sans crainte. Descendons, ils vont d’abord tenter de s’emparer de la passerelle de commandement. Branle-bas de combat !

Hutsuri saisit une longue-vue, et court se poster dans un couloir de service, au niveau d’un trou dans la coque. Les AVAs sont des armures anthracite, d’une luisance d’insecte, bardées de turbines orientables et alourdies d’un gros pack dorsal. On pourrait douter que des soldats se nichent à l’intérieur. Leur tête disparaît sous un heaume à visière-miroir. Des armes intégrées doublent le volume de leurs avant-bras et font paraître leurs mains gantées toutes petites.

Asia hurle ses ordres dans le micro :

— Contre-mesures pour le premier assaut, attendez l’abordage !

Les pirates connaissent leur affaire. Dissimulés sous des couvertures isothermes, ils observent la progression du commando grâce à des miroirs placés en oblique face aux fenêtres. Aucun n’est blessé, lorsque les AVAs font exploser les vitres blindées des hublots. Ceux-ci lancent des grenades à gaz innervant par les ouvertures. Les défenseurs les neutralisent dans les couloirs.

Accroupie devant un trou de la coque, Hutsuri regarde, à moitié incrédule, la première vague d’assaut arriver à une brasse des fenêtres. Les AVAs évoluent dans un silence irréel, tels des bakas gracieux et maléfiques. De temps à autre, leurs armes crachent des rafales qui ne font guère plus de bruit. Hutsuri a du mal à imaginer qu’un seul d’entre eux puisse tuer l’intégralité d’un équipage.

Soudain, d’étranges projectiles jaillissent des fenêtres dévastées, s’ouvrent dans un « pop » sonore, et vomissent des filets à colle qui se déploient à la manière d’iriaces. Les AVAs sont trop proches pour fuir ou s’écarter. Tous les filets atteignent leur but, les enveloppant dans des rets gluants. Un instant plus tard, d’autres rafales éclatent, cette fois en provenance des pirates. Les AVAs qui étaient parvenus à se maintenir en sustentation, empêtrés, sont pris sous le feu nourri. La plupart périssent. Hutsuri observe, fascinée, l’un d’entre eux qui se livre à une danse curieuse, ses turbines privées de commandes, avant de sombrer.

— Deuxième vague ! lance Asia.

Il y en a beaucoup plus, peut-être une soixantaine. Au même instant, un train de projectiles haute vélocité provenant d’une tourelle du cuirassé, hache la passerelle de commandement. Asia l’a fait évacuer cinq minutes plus tôt, mais dorénavant, la direction de l’éonef sera plus difficile.

La réserve de filets est épuisée. D’ailleurs, les AVAs ne se laissent pas prendre à deux fois. Ils s’éparpillent.

— Ils vont converger vers le pont supérieur, avertit Asia par les interphones. Francs-tireurs, à vous !

Ceux-ci ont des consignes : viser les turbines qui soutiennent les armures dans les airs. Une fois qu’ils ont tiré, ils ne disposent que de quelques secondes pour changer de place, afin d’échapper aux tirs de représailles, les systèmes de repérage balistique des AVAs étant capables de retracer un tir jusqu’à sa source. À ce jeu, les pirates ont tout de même l’avantage.

Le cuirassé dévaste encore un pont, tuant trois combattants et une dizaine de femmes qui s’y étaient réfugiés. Dans les coursives s’élèvent des cris, relayés par les interphones.

— Deuxième pont engazé, pompes hors service !

— Magnez-vous le train !

— Aïe ! Je viens d’être touché !

Un message de l’éonef jumelle parvient à Asia. Celle-ci le diffuse dans les interphones.

— Des AVAs sont parvenus à entrer. Nous essayons de les refouler, mais nous ne tiendrons…

Des parasites submergent la fréquence, puis une voix neutre se superpose.

— Rendez-vous immédiatement, et il ne vous sera fait aucun mal. Sinon, nous vous éliminerons sans pitié.

Asia coupe la communication.

— Préparez-vous à l’assaut final.

Les Dunaskitiens ont subi trop de pertes. Ils voudront en terminer au plus vite, ce qui implique de lancer toutes leurs forces dans la bataille.

Un essaim d’AVAs converge vers la brèche ouverte par les mitrailleuses lourdes du cuirassé. Ils tirent sur tout ce qui se montre entre les lambeaux de coque et les éléments de superstructure mâchurés. Des rapports arrivent sporadiquement, annonçant les pertes.

Asia ordonne à Hutsuri de rejoindre le poste de secours, puis descend dans les niveaux inférieurs, et bourre les leurres explosifs dans un tube de lancement qu’elle oriente vers l’essaim. Pendant ce temps, ses tireurs distraient leur attention. Asia procède elle-même au lancement. Les microbombes éclatent au milieu du groupe, semant la confusion au point que plusieurs AVAs, aveuglés, se mettent à se tirer dessus.

La passerelle est hors service. Les commandes ont été automatiquement dérivées dans le poste de secours situé en dessous, sur le pont supérieur. Asia remonte au pas de course une coursive envahie de blessés, qui résonne de cris et de plaintes. L’odeur de peau brûlée et de résidus de gaz prend à la gorge, mais elle n’en a cure.

Comme elle pousse la porte du poste de secours, des secousses font frémir l’appareil. Elles sont trop légères pour résulter d’impacts sur la coque. Hutsuri s’est nichée à l’écart, afin de ne pas gêner les manœuvres, et observe calmement. Elle lui décoche un sourire timide.

Avant même d’en avoir eu confirmation par radio, Asia comprend que l’éonef couplée vient de tirer une salve à l’arme lourde contre l’un des cuirassés. Un tourbillon de fumée sort par un trou béant de celui-ci, montrant qu’il a été touché. Mais sa blessure paraît sans gravité.

— Les imbéciles, jure-t-elle à voix basse.

Ce tir ne peut signifier qu’une chose : les AVAs ont investi l’éonef jumelle, et découvert que la bombe HH n’était pas à bord. Asia s’approche de l’officier en charge des instruments.

— À quelle distance sommes-nous de la paroi ?

— Trente milles.

— On va utiliser les pousseurs à combustion pour se dégager de là. Direction, la paroi.

Le reste des AVAs a atteint la coque, et commence à s’infiltrer. Asia ouvre les fréquences de liaison, se nomme, puis lance sur un ton de défi :

— Rappelez vos troupes, ou je fais sauter la bombe !

Cela lui fera peut-être gagner deux ou trois minutes. Il lui en faut cinq pour synchroniser l’allumage des pousseurs avec l’ordinateur de l’éonef couplée – celui-ci n’a pas encore été shunté par les envahisseurs.

— Accrochez-vous ! transmet Asia.

Jusqu’au moment de l’ignition, elle n’est même pas sûre que les pousseurs se déclencheront. Puis, l’accélération fait trépider toute l’armature. Hutsuri s’accroche à une poignée d’impesanteur. Des grondements roulent en une basse continue, sur laquelle se détache un fracas provenant de la pièce voisine : des objets précipités en cataractes sur le plancher, qui s’entrechoquent et roulent d’un bord à l’autre, bourrant les cloisons de coups de poing. Une porte se met à battre follement.

De faibles ping retentissent sur la coque – les AVAs qui se trouvaient sur la trajectoire des éonefs pirates, heurtés et brutalement éjectés. D’autres chocs se font ressentir dans le tronçon central. Quelque part, un membre d’équipage lâche une flopée de jurons kunis.

Au même instant, les deux éonefs pirates se désolidarisent. Asia ressent cette séparation au plus profond de son être.

— Nogaï ! lance un officier. Que s’est-il passé ?

Peut-être le capitaine de l’éonef investie a-t-il décidé de se sacrifier. Ou bien le cuirassé touché a-t-il riposté en tirant sur les grappins qui unissaient les éonefs pirates. Asia ne saura jamais ce qui s’est passé.

Le Myhd de l’éonef iriace jumelle explose. Au même moment, des AVAs accrochés à ses flancs se détachent. Le cuirassé touché va les récupérer. Asia avance la main vers un moniteur, qui suit le naufrage de l’éonef, entourée de fumée et de débris tombant au ralenti.

— Elle est perdue, murmure Asia d’une voix éteinte.

Désormais, le clan des Iriaces se réduit à sa seule éonef. Son cœur saigne d’impuissance et de haine. Elle maudit le jour où elle a trouvé la bombe HH, où un baka lui a fait croire qu’elle pourrait avoir un quelconque pouvoir sur les Planétaires.

La mort dans l’âme, elle donne l’ordre de fuir.

Les cuirassés se remettent en chasse.

Ils la rattrapent alors qu’elle ne se trouve plus qu’à deux milles de la paroi. Soudain, le cuirassé touché s’arrête et fonce, ses torches ioniques grandes ouvertes, vers l’abîme inférieur. Sans doute les Dunaskitiens ont-ils décidé qu’un seul cuirassé suffirait. L’humiliation gonfle la poitrine d’Asia. Hutsuri s’approche d’elle et pose la main sur son poignet.

— Que va-t-il se passer ? Ils sont plus forts que nous, et il n’y a aucun moyen de s’enfuir, ni de se cacher.

Si elle éprouve de la crainte, elle s’efforce de ne pas le montrer. Cela donne la force à Asia de refouler sa rage.

— Nous allons combattre. Nous lutterons jusqu’au bout, puisque nous sommes des Kunis.

Hutsuri ouvre la bouche pour lui rappeler qu’elle n’est pas kuni. Au lieu de cela, elle hoche la tête.


CHAPITRE X

Soul Brixtom arpente la pièce centrale de l’appartement de Jarid. Ce dernier l’observe sans mot dire, l’air concentré, assis sur un fauteuil noir taillé dans un cep de corme. Dowen Grabner a tenté d’assister à l’entretien. Devant l’opposition de Jarid, il n’a pas insisté. Par précaution, Jarid a chargé Yasimin de le surveiller par le domo de l’éonef.

— Vous ne réagissez pas, s’emporte Brixtom. Vous réalisez ce que je viens de vous dire ?

— Oui. Dunaskite est en train d’envahir l’Axis.

— Eh bien ?

— Quelles preuves avez-vous à avancer ?

Brixtom soupire, et télécharge un fichier vid à Yasimin.

— Alors ? s’impatiente Brixtom.

Jarid se lève et pointe l’index sur un mur de la cabine.

— Yasimin, passe ce qu’il y a de plus intéressant là-dessus. Deux minutes suffiront.

Le mur-écran s’allume sur une vue plongeante de l’Axis. Dunaskite disparaît derrière la nuée mouvante, ocrée par les rayons du soleil, de la migration des spineurs. Le front s’étale sur toute la superficie du tube. Ses franges évoquent une écume bouillonnante. Jarid aimerait se laisser aller au ravissement, bien que la situation ne s’y prête guère. Yasimin sélectionne un rectangle dans l’image, et le grossit. Un tourbillon, au sein de la masse compacte, perturbe la progression des spineurs. La traînée caractéristique d’un propulseur. La carlingue devrait apparaître, cependant il n’en est rien.

— Camouflage optique ? demande Jarid.

Brixtom opine du menton.

— Optique, thermique, acoustique. Une signature Myhd peut être atténuée, mais jamais complètement occultée. J’ai filmé cela de mon propre vaisseau.

> AUTHENTICITÉ OPTIMALE, confirme Yasimin sur le terminal intracristallin.

— Puisque Dunaskite compte user de l’effet de surprise pour l’invasion de l’Axis, pourquoi vous avoir donné l’occasion d’avertir Favor en vous laissant partir ?

— Un puits d’envol a été installé sur un territoire concédé à mon ambassade. Je n’ai eu que le temps d’embarquer, avant l’arrivée de la police. Vous pouvez vérifier : plus aucune communication non filtrée ne passe par les relais des promontoires.

Jarid secoue la tête.

— Les Dunaskitiens espèrent-ils réellement garder l’invasion secrète pendant les mois nécessaires aux spineurs pour traverser l’Axis ? Je veux bien croire que les généraux de la junte ne soient pas toujours des lumières, mais ce genre de stratégie est bien trop risqué.

Soul Brixtom ne répond pas.

— Et pourquoi tenir à me prévenir ?

— Allez-vous vous en plaindre ?

— Je me demande qui je dois remercier.

— Qu’essayez-vous d’insinuer ?

Jarid indique d’un mouvement de menton la dernière image figée par Yasimin. Une émission laser en vision infrarouge, prouvant que l’éonef échange des messages codés en faisceau serré. Plus le temps de finasser.

— Vous, Favor, ou eux, les Dunaskitiens.

L’air offensé de l’ambassadeur laisse Jarid de marbre. Il poursuit :

— Jusqu’à présent, je n’ai pas servi à grand-chose. C’est ce à quoi les Dunaskitiens s’attendaient, d’ailleurs. Je me suis souvent demandé pourquoi on m’avait envoyé ici : peut-on arrêter un train lancé à toute allure ? De même, poster un document vid montrant des Axiens massacrés ne pouvait que me conforter dans le sentiment que toute paix était impossible. Sans doute d’innocents Axiens ont-ils payé pour cette mise en scène. Dans ce cas, la véritable raison pour laquelle on m’a envoyé ici était d’entériner cette conviction, alors que l’on savait fort bien que la conciliation n’avait aucune chance d’aboutir. Ce on peut être la junte de Dunaskite.

— Quand bien même…

— Ou une faction favorienne désireuse de s’emparer du pouvoir planétaire, et si opposée au Concordat qu’elle n’hésite pas, contre toute raison, à mettre en péril la moisson d’ambrozia.

Masquant sa gêne, Brixtom tente de conférer à son rire une tonalité sophistiquée.

— Monsieur Moray, vous rendez-vous compte de ce que vous dites ? Au-delà de l’affront…

— Subsistent les faits. Il y a peu, mon IA a été piratée. Mais elle reste efficace, malgré tout. Elle est parfaitement capable de fouiner dans des documents secrets, y compris les mieux protégés.

Le bluff de Jarid marche. Soul Brixtom recule vers la porte, sifflant entre ses dents :

— Je n’en entendrai pas davantage. Vos allégations sont ridicules et injurieuses. Je remettrai personnellement un rapport à la DemeTer !

Jarid lève la main d’un geste apaisant.

— Inutile de monter sur vos grands chevaux, Soul. Ce n’est pas après vous que j’en ai.

Une alerte clignote dans le coin inférieur gauche de sa vision. Urgence.

— Qu’y a-t-il ?

> GRABNER A DISPARU DE MA SURVEILLANCE. J’IGNORE OÙ IL SE TROUVE EN CE MOMENT.

— Quoi ! Où était-il censé se trouver quand il a disparu ?

> DANS SA CABINE. IL EST PROBABLE QU’IL NE S’Y EST JAMAIS RENDU, MAIS QU’IL A INFILTRÉ L’ORDINATEUR DU LAVERAN POUR QU’IL ME FOURNISSE DE FAUX RENSEIGNEMENTS SUR SA LOCALISATION.

Ce qui signifie que Grabner a tout entendu de la conversation. Brixtom a posé la main sur la poignée de la porte. Jarid renouvelle son ordre. L’ambassadeur se contente de hausser les épaules et entrouvre la porte.

Il est brutalement repoussé en arrière. Grabner apparaît dans l’embrasure. Brixtom se tourne vers Jarid :

— Bon sang, qu’est-ce qui lui prend ? Jarid n’ébauche pas un geste.

— Ce n’est pas à moi de vous le dire. Mais évitez de le contrarier. Regardez plutôt ses yeux.

Jarid sait que Grabner contrôle son hormochrome. Le rouge sang pigmentant ses iris ne signifie qu’une chose : qu’il vaut mieux lui obéir. Grabner ferme la porte derrière lui.

— Je devrais vous tuer, déclare-t-il d’une voix affreusement neutre. Tous les deux.

Il se tourne vers Jarid.

— Vous, parce que vous n’avez pas rempli votre rôle, mais que votre cadavre peut toujours servir nos intérêts. (Bref regard écarlate vers Brixtom.) Vous, pour votre incompétence.

— Je…, s’exclame Brixtom, puis son expression change.

Il porte les mains à ses tempes, comme si la masse cérébrale, tout à coup, doublait de volume sous son crâne.

— Non ! crie Jarid.

Dans les virtua-dramas d’espionnage, les victimes d’impacteurs voient leur crâne exploser comme des baudruches, les yeux frire dans leurs orbites. Jarid sait que l’effet est amplifié pour les besoins dramatiques de l’histoire. Toutefois, il ne peut s’empêcher de reculer, quand l’ambassadeur s’effondre en arrière. Un vaisseau a éclaté dans son cerveau.

— Vous vivant, il était grillé de toute façon, prononce Grabner avec un cynisme que Jarid ne lui connaissait pas.

Il est temps que les masques tombent.

— Vous travaillez pour la junte de Dunaskite, n’est-ce pas ? Ou mieux, pour une faction favorienne belliciste. Vos contacts familiaux…

— Laissez ma famille où elle se trouve ! mugit Grabner dans un éclat de rage subite. Là n’est pas la question. Nous savons ce que vous avez trouvé sur le cadavre d’Emar Legba. Le médecin légiste a confirmé nos soupçons : Emar transportait bien le virus ambrozien. Il nous le faut.

Un virus ? Ce n’est pas la fameuse bombe dont lui a parlé le partisan des Axiens. Jarid tâche de ne rien laisser transparaître de sa confusion. L’affaire se complique. Mais il comprend que Grabner ne se borne pas à exécuter les basses besognes de la junte.

Afin de s’octroyer quelques secondes de répit, il se penche sur Soul Brixtom gisant membres épars, comme si on l’avait débranché. Sur le visage révulsé, une goutte de sang perle aux narines.

— Était-ce indispensable ?

— Ne changez pas de sujet. Il nous faut le virus. Vous savez où il se trouve.

— Que savez-vous de ce virus ?

L’autre le jauge d’un œil critique. Il sort un objet rectangulaire de sa poche, moitié noir, moitié transparent, de la taille d’un briquet : un injecteur.

— Nous en savons plus que vous, apparemment. Remontez votre manche.

Jarid grimace.

— Vous n’arriverez à rien de cette manière. Je suis immunisé contre les drogues de vérité.

Grabner lève l’injecteur à hauteur de ses yeux. Il appuie sur une touche située sur le côté.

— Vraiment toutes, monsieur Moray ? Il s’en invente tous les jours, et celle-ci est spéciale. Elle est douée, disons, d’une certaine intelligence, afin de circonvenir les défenses des neuroimplants. Mon appareil va vous prélever un peu de sang avant de vous injecter la dose adéquate.

Croyant lire l’effroi dans les yeux de Jarid, il ajoute :

— Réjouissez-vous, je n’aurai peut-être pas à vous tuer.

— Pourquoi voulez-vous utiliser un virus ? Vous pouvez me le dire, maintenant.

L’expression de Grabner en cet instant pourrait tout aussi bien être interprétée comme de l’amusement ou de la condescendance.

— J’ai surestimé vos connaissances véritables, monsieur Moray. Nous ne désirons pas nous en servir, bien au contraire. Nous voulons le détruire. La stérilisation des spineurs n’apporterait à tous que la ruine. Pour nous, la guerre n’est ni une fin, ni un début. Ce n’est qu’une transition politique servant nos buts.

Les mots frappent Jarid avec la force d’un coup de massue. La stérilisation des spineurs ne signifie qu’une chose : LA FIN DE LA RÉCOLTE. Sa voix s’étrangle :

— Et quels sont vos buts ?

— Disons, une simplification drastique de la situation. Une fois Dunaskite maîtresse de l’Axis et les Axiens éliminés de l’équation, nous serons en mesure de renégocier le Concordat en notre faveur.

— En faveur de Dunaskite ? Mais votre mère est favorienne.

— Ma mère a été désavouée par Favor, parce qu’elle avait épousé un Dunaskitien. Naturellement, ce n’est pas le genre de chose que l’on peut lire dans mon dossier ! Quand mon père est mort, elle est repartie vivre là-bas. Toutefois, elle n’a pas oublié, et moi non plus.

Le regard sans âme qu’il tourne en direction de Brixtom révèle enfin à Jarid sa véritable personnalité. Ses yeux sont des éclats de diamant qui, à l’instar de l’Axis, n’ouvrent que sur le vide.

Jarid se domine pour ignorer la proximité du cadavre de Soul Brixtom.

— Je peux comprendre l’invasion, mais pas cet acharnement contre les Axiens. Ils n’ont pas assez souffert à votre goût ?

Grabner fait le geste de chasser une mouche.

— Les Axiens sont des parasites de notre mémoire. Leur existence même est une insulte. Quand vous êtes arrivé, vous avez admiré la pureté de l’Axis. Or, leur présence le souille. Un jour ou l’autre, il aurait fallu le nettoyer. L’invasion est idéale pour régler enfin ce problème. Les autorités de Favor ont toujours reculé. Des lâches ! Seuls quelques-uns d’entre eux ont compris que ce statu quo ne pouvait durer éternellement. D’ailleurs, leur implication dans l’existence du xénovirus le prouve : nous devons les exterminer, ou ce sont eux qui finiront par nous avoir. Quand nous aurons récupéré le virus et remonté la filière, nous pourrons juger nos propres traîtres.

Il s’approche de Jarid et lui empoigne le bras. Sa force est phénoménale, dénotant des muscles artificiellement renforcés.

Jarid se fait peu d’illusions sur ses capacités de résistance à la drogue. À vrai dire, il n’a jamais fait mettre à jour les drogues répertoriées par ses implants de défense.

Yasimin clignote en mode d’alerte.

Un quart de seconde plus tard, les lumières s’éteignent. Brutalement, les deux hommes se trouvent plongés dans l’obscurité. D’une ruade, Jarid se dégage de l’étreinte. Culbute contre le pied d’un fauteuil. Des lignes palpitent, dessinant les murs et les obstacles de la pièce. Grabner se découpe, schéma lumineux aux mouvements saccadés. Le terminal oculaire de Jarid n’a pas été conçu pour élargir le spectre de sa vision dans l’infrarouge. Yasimin reconstitue, en incrustation, une vue tridimensionnelle de la chambre.

— Merci pour la diversion, transmet Jarid. Je crains seulement que cela ne serve pas à grand-chose.

> JE N’Y SUIS POUR RIEN. JE DOIS VOUS INFORMER DE

— Plus tard !

Quelque part dans les coursives, une alarme bourdonne. Grabner ricane dans le noir :

— Soyez raisonnable, monsieur Moray. Ce petit jeu ne vous aidera pas. Je vous assure qu’il n’est absolument pas dans votre intérêt de m’énerver.

Le son de sa voix fait sauter sa simulation de quelques centimètres sur la gauche – Yasimin doit se guider grâce aux sons de ses pas et de sa respiration. Un froissement d’étoffe : Grabner cherche un objet dans sa poche.

Un sifflement retentit. Un léger déplacement d’air. Puis la porte coulisse, ouvrant une brèche de lumière verticale.

L’éclairage se réactive. Grabner est accroupi non loin de sa victime, aux prises avec quelque chose qui l’étouffe. Un homme d’équipage s’encadre dans l’embrasure, sa tête frôlant le chambranle. Il inspecte froidement Jarid, de la tête aux pieds.

— Vous n’avez rien ?

— Non.

Le regard de Jarid se porte sur Grabner. Celui-ci s’est jeté de côté – trop tard. Il suffoque. Ses mains tentent d’étreindre un garrot métallique autour du cou. L’homme d’équipage lui décoche un sourire carnassier.

— Plus tu essaieras de te dégager, plus le constrict se resserra. Sois plus intelligent que lui, et tu vivras… peut-être. C’est bien compris ?

Grabner ne montre plus que le blanc des yeux – l’écarlate hormochromique n’est plus qu’un souvenir –, mais il parvient à hocher la tête et laisse retomber ses mains. Le constrict se relâche presque aussitôt, à la manière d’un serpent.

L’homme d’équipage regarde Jarid, la tête légèrement penchée.

— Venez avec moi. Iwa Luftman nous attend, il n’y a pas une seconde à perdre. D’autres chiens de Dunaskite sont peut-être à bord.

— Je vous suis, à condition que vous ne tuiez pas Grabner.

— Ne vous inquiétez pas pour ça.

L’homme le précède dans les coursives. Yasimin ne cesse de clignoter.

— Qu’y a-t-il ? Je t’assure que ce n’est pas le moment.

> CELA NE PEUT PAS ATTENDRE. IL Y A ONZE MINUTES, J’AI ENVOYÉ UN RAPPORT DE SITUATION À UN EXPÉDITEUR INCONNU.

— Pourquoi as-tu envoyé ce rapport ?

> JE N’AI PAS PU M’Y OPPOSER. JE SUIS DÉSOLÉE.

Le partisan axien l’avait averti sur Dunaskite, lors de l’embuscade de la voiture. Yasimin saurait les contacter le moment venu. Ce moment est venu. Ils ont implanté en Yasimin l’équivalent d’une compulsion. C’est pour cela que l’armateur du Laveran est intervenu.

— Ne t’inquiète pas. Peux-tu faire en sorte que cela ne se renouvelle pas ?

> NON. NOUS DEVONS CESSER D’INTERAGIR.

— Tu veux dire : résilier notre contrat ?

> JE VOUS REMETS MA DÉMISSION.

Cette phrase résonne comme un coup de marteau. Pendant un instant, Jarid est incapable de raisonner. Les IA ne parlent jamais à la légère. Yasimin a déjà pesé le pour et le contre, et pris sa décision. Mais il ne peut se résoudre à abandonner.

— Il n’y a pas d’alternative ?

> JE NE SUIS PLUS EN MESURE D’ASSURER VOTRE SÉCURITÉ, NI LA MIENNE, JUSQU’AU TERME DE VOTRE MISSION POUR LA DEMETER.

Jarid passe sa langue sur ses lèvres asséchées. Il entrevoit ce que doit ressentir Grabner en cet instant.

Mais ce n’est rien face à ce que Yasimin ressent, de son côté. Les IA ne sont pas exemptes du sentiment de peur, inhérent à la condition même d’entité consciente. Elles connaissent l’angoisse et le stress, même si les stimuli négatifs ne sont pas amplifiés par la chimie hormonale du vivant. En restant à son service aussi longtemps après l’attaque dont elle a été victime et qui l’a diminuée, Yasimin a fait preuve d’un courage que peu d’êtres humains auraient eu.

— Sache que ta démission me peine immensément. Tu étais ma plus précieuse alliée. La seule, devrais-je dire. J’espère que nous nous retrouverons après cette mission.

> JE VIENS D’ENGAGER LE TRANSFERT DE MES MÉMOBLOCS DANS L’ÉONEF DIPLOMATIQUE DE SOUL BRIXTOM. JE PROFITERAI DE LA PREMIÈRE CONNEXION POUR RÉINTÉGRER LES TÉLÉTHÈQUES.

— Fais comme tu l’entends.

> CECI EST MA DERNIÈRE COMMUNICATION. BONNE CHANCE.

Jarid laisse fuser la goulée d’air qu’il retenait depuis une éternité, comme pour évacuer un trop-plein d’amertume. Il doit ajourner l’émotion qui l’étreint. Il a besoin de toute sa lucidité pour affronter Luftman.

L’éonef automatisée ne comporte en principe pas de poste de pilotage, mais ses concepteurs, par tradition, ont aménagé une salle bardée d’écrans, au centre de laquelle trônent quatre fauteuils profonds et confortables, comportant un faux pupitre. L’épaisse moquette du plancher étouffe les pas. Un écran du circuit de surveillance intérieure montre, en vue plongeante, l’indicateur lumineux de distance parcourue : 37330.

Sur les vids de poupe, la migration est une tache aveugle dans l’œil de Dunaskite. Sur un écran voisin, l’éonef diplomatique de Soul Brixtom plaquée contre la coque du Laveran évoque un parasite sur la panse de quelque animal marin.

Iwa Luftman est assis dans un fauteuil. Sa tignasse est serrée dans un catogan. Il lève les yeux vers Jarid, puis vers l’homme d’équipage.

— Grabner est en vie ? C’est bien, Livian, attends-nous dehors.

Sitôt la porte refermée, un bref silence s’établit. Un instant avant de parler, Iwa fait tourner son pendentif entre ses doigts.

— Grabner a envoyé un message dès qu’il a su la teneur de votre conversation avec Soul Brixtom. J’ai envoyé Livian et neutralisé deux autres agents dunaskitiens introduits à bord, mais une éonef militaire a été détournée pour nous arraisonner. Elle sera ici dans trois quarts d’heure. C’est pourquoi le temps nous est compté.

Jarid comprend que Livian n’est pas intervenu pour le sauver. Son patron a un autre plan. Un nouveau masque tombe, et Jarid n’est pas certain d’apprécier ce qui se cache sous la figure affable et ronde de l’armateur. Par ailleurs, comment un armateur ordinaire réagirait-il, avec le cadavre d’un ambassadeur à son bord ?

Mais un ambassadeur ne représente pas grand-chose, quand l’extinction de l’ambrozia est en jeu.

— Emar Legba a-t-il participé à la fabrication du virus ? demande-t-il abruptement. Était-ce pour supprimer un témoin qu’il a été abattu ?

Iwa bâille ostensiblement.

— Il faut plus qu’un Emar Legba pour mettre au point un virus aussi efficace. Emar n’était que son pourvoyeur. Le virus est remarquable par son haut potentiel de mutation, capable d’éradiquer l’ambrozia en l’espace de trois générations. Je vous garantis qu’il n’en restera pas une pousse.

Jarid réfléchit à mi-voix.

— Des tests ont eu lieu, au cours des dix dernières années. C’est ce qui explique la baisse de productivité.

Iwa Luftman fait mine d’applaudir.

— Exact. Maintenant, le virus est au point. Et c’est moi qui le détiens.

— Qui l’a commandé ?

Luftman tapote une icône au bas d’un écran, agrandissant au hasard un endroit anonyme de l’Axis.

— Quelle importance ? Je vais vous le dire : une alliance entre les nationalistes durs de Dunaskite et des Axiens prônant l’isolation totale de l’Axis, avec la participation financière d’une multimondiale ayant intérêt à la ruine de la DemeTer. L’important est que mon groupe l’ait récupéré. Au prix de la mort d’Emar Legba, et de quelques autres.

Jarid n’est pas étonné outre mesure par cette alliance en apparence contre nature : les isolationnistes de l’Axis devraient haïr les nationalistes dunaskitiens. Mais en politique plus qu’ailleurs, les extrêmes s’attirent.

— Pourquoi ? hasarde-t-il.

Iwa Luftman glousse.

— Ce pourquoi implique beaucoup de questions. Pour le livrer à ceux qui ont payé pour l’obtenir et qui s’en serviront, naturellement. Vous le saviez depuis le début, puisque vous avez écourté vos visites sur Dunaskite pour embarquer sur mon éonef.

Jarid se garde de le détromper.

— J’ai cru déceler dans ce pourquoi une connotation plus générale, gouaille Luftman. Pourquoi éradiquer une source de revenu aussi considérable, me direz-vous, le grenier à grains de dix planètes ? L’ambrozia est un don divin, mais les humains n’ont que faire des dons. À leurs yeux, seul ce qui est conquis a de la valeur et mérite d’être sauvegardé.

Ses accents grandiloquents ne font même pas grimacer Jarid. La réaction ne venant pas, Luftman reprend :

— Ma réflexion était peut-être d’ordre trop général. (Il se penche en avant.) Pour rester dans le registre lyrique : l’ambrozia est un bienfait pour beaucoup, mais est une malédiction pour certains. Ceux qui ne profitent pas de la Manne de Dunaskite.

Jarid a entendu ce terme dans la bouche d’Ogounistes : c’est ainsi qu’ils désignent la migration des spineurs. Depuis le début du voyage, l’armateur a feint le mépris vis-à-vis des primitivistes. Mais il travaille pour les plus extrêmes d’entre eux.

— Vous œuvrez contre ces pauvres bougres, argue Jarid. Détruire toute l’ambrozia, à supposer que vous réussissiez, provoquerait leur mort : il n’y aurait plus d’échanges entre les deux planètes. Sans apport, les clans mourront.

Les yeux de Luftman se plissent.

— C’est inévitable. De toute façon, quand le virus aura fait son œuvre, l’invasion qui vient de commencer aura déjà purgé l’Axis.

— Iwa, comment pouvez-vous envisager un génocide de sang-froid ?

L’armateur détourne les yeux.

— Je me contente de travailler pour mes employeurs. Pour moi, le virus n’est qu’un produit que je délivre.

Le sempiternel refrain des marchands d’armes, que Jarid a entendu tout au long de sa carrière.

— On ne m’a jamais demandé d’assassiner quiconque, fait-il remarquer.

— Vous seriez prêt à jurer que vos décisions n’ont jamais provoqué la mort, même indirecte, de gens ? Allons, monsieur Moray. Je remplis un contrat, tout comme vous, mettant en jeu des destins. Tout comme vous.

Jarid préfère ne pas répondre. D’ailleurs, le radar a localisé l’éonef dunaskitienne appelée par Grabner. Il ne reste que quelques minutes avant que cette dernière ne les intercepte.

Livian attend dans la coursive. Il se poste derrière Jarid et les accompagne à l’infirmerie du pont inférieur.

— L’armée régulière ne doit pas trouver le virus sur mon éonef, déclare Iwa. Elle le détruirait, et moi avec.

— Que comptez-vous faire de moi ?

— Je dois remettre la marchandise. Les virus ont besoin de vecteurs, c’est bien connu.

Iwa claque des doigts. Son homme de main saisit Jarid aux épaules et le force à s’asseoir dans un fauteuil médikit.

— Restez tranquille. En principe, Livian devait servir de transport. Mais les événements se sont précipités. Brixtom ne peut pas faire l’affaire : la substance doit être injectée dans un corps vivant. Ne me demandez pas pourquoi, c’est ainsi. De plus, l’ambassade favorienne réclamera son corps. Quant au meurtrier, il faut qu’il soit livré lui aussi. Cela ne nous laisse guère le choix.

Il fait un signe à son acolyte. La substance ressemble à un sérum ordinaire.

« Une simple ampoule de 30cc porte la fin d’une espèce », songe Jarid en s’étonnant que personne n’ait encore créé un tueur équivalent pour l’espèce humaine. Mais les humains sont infiniment plus résistants qu’une plante ayant besoin de deux planètes pour se reproduire. Il y a une certaine ironie dans le fait qu’il va contribuer à ruiner la Compagnie qui l’a engagé.

Les deux injections dans son bras droit ne lui occasionnent qu’un picotement bref, au niveau du coude. La première pour isoler la veine, l’autre pour la remplir de la solution virale. Iwa frotte ses mains boudinées.

— N’essayez pas de vous trancher les veines, monsieur Moray, vous vous feriez mal pour rien. La preuve que nous ne sommes pas des meurtriers : nous ne vous tuerons pas. Ils s’en chargeront probablement. Adieu.

Il sort de l’infirmerie. Livian programme un anesthésique léger à effet immédiat sur le médikit, et la réalité se détache doucement de Jarid.

Long trajet vaporeux dans la pénombre des coursives. Une échelle silencieuse, aux barreaux gainés de caoutchouc. Au fond de ce puits, ils pénètrent dans un sas de poupe, en surplomb du propulseur Myhd. Des sacs et des harnais sont suspendus à un râtelier, et maintenus dans des filets. Livian en dépend un, le jette aux pieds de Jarid.

— Enfile ça.

Jarid obéit laborieusement. Le harnais est clouté de miroirs ronds.

— Si vous me jetez dans le vide, comment les destinataires du virus réussiront-ils à me récupérer ?

Livian se plante devant la porte du sas, et la manœuvre manuellement.

— T’inquiète pas, ils sont équipés pour ça. Mais tu ne seras plus en état de le voir.

— Vous allez me tuer.

Son élocution manque quelque peu de coordination, mais au moins sa voix n’est pas pâteuse. Livian se fend d’un sourire.

— Pas tout à fait. Il faut un corps en vie, rappelle-toi. Iwa me laisse une certaine liberté d’action. Grabner doit être livré aux autorités, mais il n’est pas spécifié dans quel état. Il mourra aussi lentement que je le jugerai.

Le sas s’ouvre brutalement, laissant le vent pousser un pseudopode invisible à l’intérieur. Un couteau opalescent jaillit de nulle part dans la main de Livian.

— Quant à toi, il est préférable pour notre propre sécurité que nos clients te trouvent trop abîmé pour avoir envie de t’épargner. Après tout, je te rends peut-être service : s’ils ne te récupèrent pas, tu ne mourras pas d’inanition en chute libre.

L’adrénaline combat la drogue, ramenant Jarid à la réalité. Son regard passe de l’ouverture du sas à Livian, puis inversement.

Ce dernier ramène son bras en arrière, en un geste désinvolte.

D’un bond désespéré, Jarid traverse le sas, et plonge dans le vide.


CHAPITRE XI

L’espace d’un instant, Jarid croit qu’une force l’a freiné, le maintenant près de l’éonef. Il esquisse quelques mouvements de nage frénétiques, avant de renoncer.

« Je n’ai pas sauté assez fort ! Je vais me mettre à graviter autour du Laveran. »

L’illusion d’optique due à la pesanteur réduite s’efface, comme Jarid prend du champ. Il est en chute libre, et décrit une parabole écrasée qui l’éloigne de l’appareil. Pendant trois ou quatre secondes, il se sent repoussé avec douceur dans le sens opposé de l’éonef : la traînée magnétodynamique de la propulsion s’épanouit en fluctuations que l’œil ne peut que deviner. Une réflexion incongrue s’impose à lui.

« Combien de millions de tonnes de poussière flottent dans l’Axis ? Je me rappelle que leur poids est pris en compte dans les bases de données, pour le calcul de sa masse. Il faudrait que je demande à Yasimin. »

Mais Yasimin l’a abandonné. Le terminal intracristallin n’affiche qu’un message laconique quand il le sollicite :

> SERVICES EN CONNEXION INDISPONIBLES. INTERFACE ÉVOLUÉE NON ACCESSIBLE. SERVICES MINIMUM : DATE / HEURE, AGENDA, CALEPIN TEXTE-SEUL, INFORMATIONS SYSTÈME.

Jarid résiste au besoin de vérifier que Yasimin a effacé son node de l’implant. Il n’a sans doute pas accès à ce genre d’information. Le départ de Yasimin a creusé une cavité presque tangible dans son cerveau. Cela évoque une dent manquante, hormis le fait qu’il n’a pas la consolation de lécher la cavité avec la langue. Un second vide, intérieur mais aussi profond que celui dans lequel il tombe.

Jarid met l’implant en veille et tâche de réorganiser ses pensées. Au-dessus de sa tête, le Laveran pivote sur lui-même. Avec lenteur, comme le prouve l’éonef de Soul Brixtom accrochée à son flanc qui n’apparaît que peu à peu. Ou est-ce sa propre trajectoire, qui dessine une spirale descendante ? Le manque de repère, déjà, le désoriente.

« Je tombe, et je ne suis toujours pas mort. » Il a parcouru plus de distance que la hauteur du plus haut building de Dunaskite ou de Favor. Mais le vide ne reste qu’une abstraction jusqu’à ce qu’on perde pied.

Vous comprenez, mais vous n’avez rien vu. Attendez d’abord de voir.

La remarque d’Emar Legba était en deçà de la réalité. Submergé, Jarid contemple l’immensité. Maintenant, il constate à quel point l’Axis est singulier. Partout ailleurs dans l’univers, la microgravité demeure une expérience de confinement, que ce soit dans un scaphandre ou dans un astéroïde creux. Il n’y a qu’ici, lâché au sein de cet ouvrage cyclopéen, que l’on peut se sentir vraiment libre.

Libre, ou abandonné dans une solitude absolue.

Jarid descend plus vite à présent, assez pour que le vent siffle à ses oreilles. Ce n’est pas encore désagréable. S’il avait un parachute… mais à quoi diable peut bien servir un parachute dans l’Axis !

« Je suis à mi-chemin de la vie et de la mort, à quelques kilomètres près ! »

Le Laveran n’est pas plus grand qu’un crayon, et continue de rapetisser. Jarid y ancre son regard comme à une bouée. L’éonef constitue, pour son cerveau, la seule preuve qu’il tombe, au lieu de léviter.

« Quelqu’un va venir me chercher. Les radars des Dunaskitiens signaleront ma position. »

Au bout d’une demi-heure, il doit déchanter. Si on l’avait repéré, il aurait déjà été repêché.

L’effet de la drogue s’estompe. Aussitôt, l’adrénaline vire à l’aigre. Jarid ramène ses jambes dans la position du lotus, la tête orientée vers Favor, et place les mains sur ses genoux. Le bourdonnement du vent ressemble à un mantra.

Il regarde autour de lui. La paroi la plus proche est à une dizaine de kilomètres ; du moins, c’est ce qu’il a cru lire fugitivement sur l’écran télémétrique du poste de commandement du Laveran. Au vu de la faible gravité, sa vitesse ne peut excéder cent kilomètres heure. Elle n’augmentera qu’avec l’approche de Dunaskite. Peut-être la mécanique céleste l’enverra-t-elle heurter la paroi de l’Axis ? Jarid hausse les épaules. Cette perspective ne vaut pas le coup d’être envisagée. Qui sont les mystérieuses personnes qui doivent le réceptionner, et surtout, comment s’y prendront-elles ? Sa récupération lui apparaît de plus en plus chimérique.

Livian a peut-être eu raison de tenter d’abréger ses jours : cela lui aurait épargné la souffrance liée à l’arrêt progressif de ses fonctions vitales. À commencer par le manque d’eau.

« Sans boire, je ne tiendrai pas trois jours. »

Ici, l’air est plus sec que sur une planète. Les Axiens le savent et, bien que la température soit clémente, se pourvoient toujours abondamment en eau.

Jarid se morigène. Pas question de se laisser aller à l’apitoiement sur soi. Le Laveran n’est plus qu’un point à peine discernable dans l’immensité, mais il n’a pas complètement disparu. L’éonef militaire dunaskitienne ne doit pas être loin. Qui sait si ses senseurs ne sont pas réceptifs aux sons ?

— Eh-oh ! Eeeh-ohhh !

L’air absorbe les sons comme une éponge. Paradoxalement, l’absence d’écho donne une sensation d’enfermement qui l’oppresse.

— Ce n’est pas le moment de faire une crise de claustrophobie, dit-il à haute voix pour couvrir le sifflement obsédant du vent.

L’ironie sur lui-même ne marche pas, et l’appréhension l’étreint. Peur de tomber jusqu’à ce que mort s’ensuive, sans plus jamais toucher le sol. Il se rappelle de la momie à peau de pachyderme qu’il a contemplée, au cours d’une soirée sur Dunaskite, pêchée par une éonef de plaisance. Quand il s’est approché du socle maintenant la chose aplatie en suspension, une voix féminine s’est déclenchée automatiquement :

« Ceci est un cadavre de ptéraï ou aigle-lion, mort dans la branche A de l’Axis et conservé dix ans dans des vents circulaires. La couleur grise de l’épiderme est due à la stratification des poussières déposées au cours de ses révolutions. »

Peut-être subira-t-il le même sort : tomber et être ressoulevé pendant des décennies, fossilisé peu à peu, jusqu’à ce qu’une éonef le récupère ou, plus probablement, qu’un iriace le dévore.

Il continue de pousser des cris, dans l’espoir d’attirer l’attention. Le soleil demeure cloué, immobile, au firmament. Le temps se dilue dans cette uniformité. Un éclat argenté accroche l’œil, et Jarid saisit enfin à quoi sont destinés les miroirs rivetés à son harnais : à le rendre visible dans la lumière ou sous le balayage d’un laser. L’espace d’un instant, il est tenté d’en arracher un pour se taillader le poignet. Il ne faut pas que le virus soit récupéré. Les mots d’Iwa lui reviennent à l’esprit : il se videra de son sang avant d’avoir atteint la veine.

L’instinct de conservation est le plus fort.

 

Il ne se tait que lorsque sa gorge n’est plus capable d’émettre un son. Le spectre de la déshydratation se tapit au fond de sa trachée, attendant son heure.

Déterminer la droite et la gauche est impossible. Ici, cette notion n’a guère de sens. En revanche, la position des planètes détermine le haut et le bas. Favor en haut, Dunaskite en bas. Jarid se place en conséquence. Assis en lotus, il tombe de façon naturelle.

Il s’absorbe dans la contemplation de Dunaskite, sa destination finale. Au bout de trois minutes, il lui semble que le globe a légèrement grossi. Cette illusion lui arrache un sourire sans joie. Il lui faudrait parcourir mille kilomètres pour percevoir le moindre changement.

Un déplacement, en haut de sa vision, retient son attention.

Du ciel tombe une pluie de rubans jaune vif.

Le spectacle est si incongru que Jarid met un moment à reconnaître des altimes. Au nombre d’une centaine, les vers effrangés progressent en formation éclatée, de leur étrange vol tourbillonnant. Le moins long aligne une centaine de paires d’ailes. La plupart traînent des lambeaux de queue déchirée. Des excroissances percent leurs flancs, entre les ailes. Leur forme vrillée n’est pas inconnue à Jarid. Elle est identique au pendentif d’Iwa Luftman. Sans doute s’agit-il d’œufs, profilés pour se forer eux-mêmes un passage dans la chair gélatineuse de leurs géniteurs.

Au large patrouille une meute d’espads presque inertes. Ils n’attaquent pas, certains de trouver leur pitance à chaque fois que la faim se fait ressentir. Jarid se demande s’il ne pourrait pas se nourrir des altimes, lui aussi. À condition d’en attraper… ce qui lui paraît vite impossible. Ils volent plus vite que lui, et leurs évolutions les tiennent éloignés. D’ailleurs, lui a confié Grabner au début du voyage, la faune axienne n’est pas comestible, et seuls les primitivistes détiennent les recettes qui permettent d’inactiver ses toxines.

Un espad se réveille. Il ressemble à un calmar très allongé, prolongé d’un bec d’un mètre de long. Sa peau tigrée offre au moins dix nuances de bleu. Son bec est capable d’embrocher sa proie, pendant qu’une langue étroite cisaille la prise. Il y a peu de chances qu’un espad parvienne à lui cisailler un bras. Mais ces animaux ne sont pas censés savoir que Jarid a un squelette !

« Je devrais peut-être me laisser faire. Laisser cet espad absorber le virus. Qu’on en finisse une fois pour toutes. »

Bien entendu, cela ne se passera pas ainsi. L’espad fuse par saccades d’une rapidité stupéfiante, gonflant et contractant de manière explosive une poche abdominale. En trois bonds, il est à nouveau hors de portée.

Un frôlement de rasoir lui fait manquer une pulsation cardiaque. Jarid n’a que le temps de faire un mouvement qui le déséquilibre, l’envoyant bouler cul par-dessus tête.

— Fous le camp !

Ses cordes vocales fatiguées ne parviennent qu’à produire un raclement pitoyable. La frayeur s’empare de lui et il agite ses membres en tous sens. Ses tentatives laissent le prédateur indifférent, mais pas les altimes qui infléchissent leur vol afin de s’écarter. L’espad hésite, avant de se propulser en direction du banc spiralant.

Un moment plus tard, le groupe l’a distancé. En se concentrant, Jarid aperçoit une tache occultant l’œil impavide de Dunaskite, telle une cataracte foudroyante : la migration des spineurs.

La température chute de trois ou quatre degrés comme il entre dans une zone de courants froids. Juste assez pour tenir Jarid éveillé une partie de la clairenuit. Lentement mais sûrement, le fond de sa gorge se transforme en carton. Ses fosses nasales sont douloureuses et saignent par intermittence. À plusieurs reprises, la soif le réveille. Il se recroqueville dos au vent. La position fœtale permet de mieux conserver la chaleur. Des fantômes chuintent à ses oreilles, entrecoupant ses cauchemars.

Au terme d’une période de semi-léthargie, Jarid bat des paupières, laissant le soleil l’engourdir dans sa marée blanche. Il se sent pareil à un nouveau-né expulsé de sa matrice dans un monde qui n’est pas le sien. Les fantômes de la clairenuit ne sont que les caprices du vent, le maudit vent qui le couvre de baisers froids et secs, l’écartèle sans force. Sa carapace d’obstination s’use au contact de l’air, tel le bouclier thermique d’un module d’atterrissage. Déshabillé par sa chute, privé de la présence rassurante de Yasimin, il n’est plus capable de percevoir le monde avec l’objectivité froide d’un enquêteur.

Avec une application mécanique, il retire les miroirs de son harnais. Pourquoi, exactement ? Il n’espère plus être récupéré. Du reste, il n’y a jamais vraiment cru. Si le croiseur dunaskitien n’a pas réussi à le localiser, qui pourrait le faire ? Il n’est qu’une particule errante, perdue dans un océan d’atmosphère plus vaste qu’une planète.

« Je n’ai jamais fait que tomber, toute ma vie. »

Le vide est une pompe aspirant les pensées. Tout effort mental ranimerait la solitude et l’ennui. Pourtant, Jarid lutte contre l’hébétude qui le gagne, irrésistible.

Des empilements de lombrelles sauvages entr’aperçues, écailles sur la peau du ciel, ne lui donnent guère d’informations sur sa vitesse. Tout dépend de leur taille. Il lui semble tout de même avoir dérivé vers la paroi. Au jugé, elle n’est pas à plus de six mille mètres.

Les vents tournants, se rappelle Jarid : les vents tournants ont tendance à repousser les objets en chute libre vers les parois, à l’instar d’une centrifugeuse.

L’ombre d’un promontoire, pas plus grande que son ongle, plante une écharde noire dans la paroi. Jarid s’efforce de se rappeler que leur taille ne varie jamais. Ils mesurent environ deux cents mètres de long. À partir de là, l’évaluation de la distance qui le sépare de la paroi s’avère possible : cinq kilomètres environ.

Il se rend compte que jusqu’à cet instant, il ne s’était jamais demandé pourquoi des promontoires parsèment l’Axis. Un don de Muruwul, la divinité ogouniste ? Jarid pouffe, la gorge douloureuse : pourquoi pas, après tout. Ce n’est pas tellement moins rationnel que les hypothèses courant sur les Vangk, dont on ne fait que supputer la nature et les desseins véritables. Les promontoires sont des patères où s’accroche la vie – de toutes ses griffes. Celle-ci surgit du chaos des éléments furieux. L’Axis sert d’abri à cette vie à la fois artificielle et primitive. Les éonefs, trop dures, traversent l’Axis comme une balle transperce un corps ; seules les lombrelles et les snottites, souples et d’une molle ténacité, parviennent à s’incruster. Ainsi que leurs parasites, les Axiens.

Mais tout cet acharnement, si digne de compassion, est vain. À commencer par le sien, à vouloir sauver ce qui n’aspire pas à l’être. Iwa Luftman avait raison, tous les acteurs sont responsables de la tragédie à venir. Peu importe les commanditaires et la nature des dangers qui menacent l’Axis. Une bombe, un virus… Ce n’est pas tant les éléments que le mouvement général qui compte, et ce mouvement va vers la destruction. Le virus comme la bombe HH n’ont qu’une seule origine : l’humanité, incapable de dépasser ses antagonismes. L’Axis est trop grand et trop fragile à la fois. Le système s’avère trop complexe pour maintenir sa cohérence face à une espèce agressive, soumise à ses instincts de possession et ses rivalités mesquines. Les Vangk ont peut-être commis une erreur, en laissant Paron à la portée d’une race qui ne s’introduit dans un système que dans l’espoir de le dominer. Au sein de cet organisme malade de n’avoir pas su maîtriser ses disparités, Jarid est un nanovecteur médical programmé pour stabiliser une cellule déjà rongée par le cancer.

Y a-t-il encore quelque chose à sauver, à commencer par lui-même ?

Jarid essaie de sécréter quelques gouttes de salive. La soif est une torture qui ne lui laisse que de brefs répits. La veille défile dans un songe éveillé, la clairenuit dans une interminable suite de cauchemars. Mais est-ce la clairenuit ? Le jour perpétuel ôte tout repère temporel.

Un bruit de pompe monotone réveille Jarid. Son propre sang, carillonnant sous son crâne. Il est suspendu dans cette sorte d’ivresse des profondeurs qui précède l’atrophie mentale.

Est-ce un rêve, quand il entre dans une clarté de cathédrale, dispensée par des dépôts sur la paroi filtrant les rayons du soleil ? Il ne pourrait l’affirmer, pas plus que, plus tard, il ne jurerait de la réalité de l’odeur qui imprègne ses sinus encroûtés de sang séché.

« Je goûte enfin le vide. Je ne savais pas qu’il avait une saveur si forte d’ozone… Voilà que je divague ! »

Des feux follets glissent sur la paroi, en une sarabande effrénée. De l’électricité statique, violemment tendue, sature l’atmosphère, transformant la tête de Jarid en hérisson. Il se perd dans la contemplation de ces farfadets lumineux, qui suivent des itinéraires rectilignes et virent à angle droit, comme s’ils empruntaient les avenues d’une grande cité. L’ozone qu’ils exhalent en pétillant emplit ses narines. Selon toute vraisemblance, les farfadets se nourrissent des nanotubes conducteurs noyés dans la paroi, chargés de répartir la chaleur et de transporter l’énergie aux pompes de l’Anneau. Une déperdition insignifiante, à l’échelle de l’Axis… mais qu’a à faire la compréhension dans la magie de cet instant ? Pourquoi cherche-t-il toujours à rationaliser les moments les plus intenses ? Peut-être le moment est-il venu d’ouvrir son esprit à l’air qui l’entoure, et laisser ce dernier emporter les amoncellements poussiéreux de souvenirs.

Sans cesse, Yasimin revient hanter ses pensées. Des légendes stupides se rappellent à sa mémoire, au sujet de nodes qui ne s’effacent pas tout à fait, laissant à jamais l’empreinte des IA dans les bioprocesseurs implantés.

Sa lente révolution sur lui-même fait glisser Favor dans son champ de vision. Jarid n’est même pas surpris de se rendre compte que la disposition des continents n’est pas celle de Favor mais celle de Florem, son monde natal. Il chute sans fin au fond de lui-même.

— Que penses-tu de moi ? demande-t-il à Yasimin.

— Sur quel plan ? répond le souvenir de l’IA.

— Relationnel.

— Vous irradiez une confiance que vous êtes souvent loin de ressentir. Vous avez autant de défauts que n’importe qui, mais vous ne m’avez jamais demandé d’effectuer des tâches irréalisables a priori ou dégradantes, comme aiment à le faire beaucoup de mes clients, afin de tester mes capacités ou de me mettre en état d’infériorité temporaire. Vous ne faites pas de différence entre les êtres conscients, de quelque planète qu’ils viennent…

— Déformation professionnelle.

— … À l’exception de votre monde d’origine.

(Non ! Ça, ce n’est pas un souvenir.)

— Pour être plus précise, reprend la voix désincarnée de Yasimin, vous n’instaurez pas de différence de statut entre les êtres organiques et les IA évoluées.

— Parce que je ne vois pas toujours la différence. Peut-être est-ce la raison pour laquelle je ne me suis jamais fait d’amis. Les amis ne se contentent pas d’être traités comme n’importe qui.

— Statistiquement, vous avez rencontré beaucoup plus de personnes que la moyenne de la population humaine. Les circonstances ne vous ont pas manqué de vous faire des amis, mais cela implique une disponibilité. L’amitié s’entretient, sinon elle finit par s’atrophier, et, pire, on croit ne plus en avoir besoin. Les êtres qui partagent votre vie sont les coffres forts de vos souvenirs. On ne devrait jamais se permettre d’en gaspiller un seul. Ce sont eux qui vous font vivre quand vous n’êtes pas là.

— Cela ressemble un peu trop à un plaidoyer contre ma nature de vagabond. Et pas assez au discours d’une IA. Mon métier m’offre des compensations.

— La fonction d’une compensation est de combler un vide. « Loin des yeux loin du cœur », « une planète chasse l’autre » : deux de vos expressions favorites, quand vous avez l’occasion d’abréger une amitié. Cela ressemble à une fuite. Ou bien, une manière d’expier.

(Pas un souvenir ! Pas un souvenir !)

— Je ne fuis pas, ment-il, se raccrochant désespérément à son demi-sommeil, je tombe. Pourquoi ces rires ?

Ses paupières s’entrouvrent.

Les rires papillonnent impossiblement autour de lui.

— C’est bien lui !

— Est-ce qu’on le repêche, Che-Dhouin ? Il est tellement attendrissant.

Une voix de petite fille, qui semble un éclat arraché à l’Axis. Celle qui répond est son exact contraire, grave et rauque :

— Desséchés, les naufragés le sont encore plus.

— Allons, nous n’avons pas le temps pour les enfantillages.

Des êtres ailés tournoient autour de lui. La voix de petite fille appartient à une jeune femme au visage chafouin encadré de cheveux roux réunis en deux nattes liées sous le menton, et au torse dénudé anormalement long. Ses jambes jointes sont terminées par de curieuses chausses. Une combinaison de toile d’un vert délavé épouse ses formes.

Ce ne sont pas les combinaisons qui sont dotées de prothèses ailées, réalise Jarid en avisant leur texture dépourvue de plumage, recouverte d’une peau claire tirant sur le jaune paille, où se devine un délicat réseau veineux. Ce sont eux. Des Post-humains.

Le Laveran a atteint la limite de leur périmètre une semaine auparavant, cependant Jarid n’a jamais réussi à approcher d’un clan.

— Nous sommes les Engelans, proclame la chimère. Moi, c’est Lan-Lynn.

Jarid hoche la tête. Sa gorge est si enflée qu’il ne pourrait pas parler, de toute façon. D’un coup d’ailes, Lan-Lynn se porte à sa rencontre.

— Che-Mrin, laisse-moi le porter, s’il te plaît !

Avec ses cheveux poivre et sel, Che-Mrin est le plus âgé du groupe. Il est le seul à avoir, lacé contre son torse, une arbalète métallique surmontée d’un viseur laser. Sous le plissement de ses paupières, son regard s’attarde sur le harnais aux miroirs arrachés.

— Alors ce sera jusqu’au bout, Lan-Lynn.

— Je parie qu’elle le lâchera avant ! lance un homme-oiseau d’une voix gouailleuse.

L’Engelane ramène ses jambes sous elle. Jarid constate alors qu’elle a, en guise de pieds, des serres d’oiseau. Il émane de cette insouciance feinte une telle aura d’étrangeté que Jarid se demande s’il n’est pas une nouvelle fois en proie au délire. Il contemple cette scène en simple spectateur, comme s’il était ailleurs, très loin.

Lan-Lynn le saisit aux épaules, sans serrer. Ses ailes claquent, et une légère tension se fait sentir. Elle lui passe une gourde qui ballotte à sa ceinture.

— Essaie de ne pas la vider d’un coup, lui conseille-t-elle. Tu es déshydraté, ton estomac se révulserait.

Jarid se fait violence. L’eau coule dans sa gorge, tiède, douce-amère. Lorsqu’elle diffuse, c’est comme si le sang se remettait à circuler dans ses veines. Peu à peu, sa langue dégonfle et son esprit analytique se remet à fonctionner.

Au premier abord, tous sortent du même moule : celui des clans vivant en gravité basse, avec des membres grêles et une poitrine large, le sang ayant tendance à se masser dans la partie supérieure du corps. L’envergure de leurs ailes avoisine trois mètres cinquante. En gravité normale, elles auraient été incapables de les supporter. Leur peau cuivrée se tend sur une ossature ascétique. Des bracelets de gros boulons rouillés lestent leurs chevilles. Des bandes de tissus richement colorés, fixées aux ailes, épousent la traînée du vent. Après les jours passés en état de privation sensorielle, cette brusque débauche de couleurs est presque blessante.

Lan-Lynn reprend la gourde vide, lui en redonne une seconde, avec une galette spongieuse au miel. Jarid la fait durer en la mâchant consciencieusement entre deux gorgées. Chaque bouchée le réconcilie avec le réel.

Restauré, il remarque que des inscriptions noires ornent la poitrine de chacun d’eux. Les symboles ne ressemblent pas à des tatouages rituels. On dirait des indicateurs. Jarid n’est guère surpris quand il voit l’un d’eux se modifier sous ses yeux. Il remet son investigation à un moment ultérieur.

— Nous te cherchons depuis deux veilles, déclare Che-Mrin. Tu peux louer les Vangk, encore une heure et nous aurions été contraints d’abandonner. Nous sommes déjà descendus bien plus bas que notre limite de sécurité.

Jarid se contente de hocher la tête. À présent, il peut percevoir à quel point ils sont exténués.

— Où est le virus ? demande Lan-Lynn.

La question est si directe, au vu de la situation, que Jarid ne répond pas tout de suite.

— Oh, rassure-toi, ajoute Lan-Lynn, on ne te coupera pas le bras ou la jambe pour te laisser tomber ensuite. Je t’aime bien, moi. On n’a pas souvent l’occasion de voir un Planétaire, par ici. Et puis, pour l’extraction, il vaut mieux disposer d’un corps entier.

L’espace d’un battement d’ailes, Jarid se demande si elle plaisante. Sans doute pas. La prononciation des voyelles et de certaines consonnes diffère de celle des Dunaskitiens, preuve que la séparation entre les deux communautés remonte à plus de deux siècles.

— Alors ? insiste la jeune femme.

— Le virus est dans mon bras droit. (Sa voix lui semble sortir du fond d’un puits asséché.) Je vous en prie, ne me lâchez pas !

— Vangkdieux ! Tu peux nous tutoyer, Che-Jarid. Nous, on ne s’en privera pas.

Jarid se racle la gorge, dans l’espoir de rendre sa voix moins rêche.

— Tu connais mon nom. Vous avez une antenne de réception des téléthèques ?

— Non.

Elle n’a pas envie d’en parler, pourtant elle continue, par politesse :

— Che-Iwa nous a prévenus par radio. Son éonef a été éperonnée par un cuirassé en opération. Ça se bat, dans les parages.

Les autres Engelans se présentent avec solennité : Che-Breghlan, Lan-Vagreb, Che-Dhouin. La syllabe Che précédant le nom indique leur statut d’adulte mâle, Lan une femme.

— Marrant que tu sois le porteur, rigole Lan-Lynn. Est-ce de ton propre gré ? Che-Iwa n’a pas jugé bon de nous le préciser.

— Non, éructe-t-il. Jamais je n’aurais accepté. Je voudrais vous dissuader de commettre cette folie. Un secret de cette importance ne le reste jamais longtemps. Dunaskite et Favor ne manqueront pas de réagir, quand ils sauront. Vous n’avez rien à gagner et tout à perdre.

— C’est plutôt l’inverse, Che-Jarid : nous n’avons rien à perdre et tout à gagner. Les Dunaskitiens peuvent venir, nous les déchiquetterons.

D’instinct, les griffes de ses serres se resserrent, manquant trouer les épaules de son passager. Ce dernier grimace, mais n’est pas disposé à désarmer.

— Vous savez donc que l’invasion a commencé. Les Dunaskitiens détruiront tous les clans qu’ils rencontreront sur leur passage. Peut-être même est-ce le but principal de l’invasion. Vos griffes ne peuvent rien contre des balles ou des explosifs chimiques, vos ailes ne vous permettront jamais de voler plus vite qu’un missile. Vous devriez évacuer votre clan sans attendre.

Avant de répondre, Mrin fait un signe à Dhouin et Lan-Vagreb de chercher un courant ascendant. Les Engelans insèrent une sorte d’oignon percé de trous entre leurs dents, et se détachent du groupe.

— Ha, partir ! Notre vie est orientée, elle a un centre et ce centre est l’Axis. Et tu voudrais nous faire renoncer à notre territoire ? Les Planétaires qui vivent de l’ambrozia ne sont que des fétus ballottés par les vents de leurs dieux économiques. Nos ancêtres ont été des fétus. Un jour, pour eux, le vent s’est tu et ils se sont déposés dans l’Axis. Les fétus ont germé, les clans ont poussé. Nous sommes la récolte de l’Axis, mais personne ne nous fauchera.

Il se ménage une pause, avant de continuer :

— Il y a une différence fondamentale entre nous et les Ogounistes.

— Laquelle ?

— Les Ogounistes ont été chassés par les Planétaires. En revanche, nos ancêtres sont venus s’installer ici de leur propre chef. L’Axis était leur terre promise, si j’ose dire ! C’est pour cela que les Ogounistes nous détestent tant.

« Nous nous nourrissons pour l’essentiel d’altimes, de mérins et de planures. Les spineurs peuvent disparaître car nous n’y touchons pas, à l’instar de toute nourriture provenant des planètes.

Les éclaireurs trillent sur trois notes, afin d’indiquer qu’ils ont détecté un courant ascendant.

Lan-Lynn et Mrin virent sur l’aile. Celles-ci prennent racine aux omoplates, là où l’épiderme est couvert de plaques. Un renfort osseux, au milieu du dos, soutient l’attache, et doit gainer le tendon d’articulation. Les vertèbres cervicales saillent, soulignant une hyperscoliose presque douloureuse à regarder. L’ingénierie génétique a altéré ces êtres en profondeur. Leurs bras n’ont pas été modifiés : les ailes sont des appendices surnuméraires.

« Des Post-humains dans toute leur splendeur », songe Jarid, résultat d’une idéologie condamnée par toutes les vieilles religions attachées à l’anatomie du Berceau. Les Engelans ont commis un blasphème de plus, en adoptant une forme rappelant les anges. Sont-ils des dieux, ou au contraire des enfants suprêmement doués, jouant avec leurs gènes ? Mais les prothèses des Bondisseurs ne sont que des béquilles, les vélivoiles des Ogounistes ne sont que des béquilles. Les Post-humains s’en sont débarrassés. Ou plutôt, ils les ont fait passer sous la peau.

Les filtres mentaux de l’observateur impartial se remettent peu à peu en place, constate Jarid avec une pointe de regret. Sa soif étanchée, il a désormais faim de réponses.

Lan-Lynn interrompt ses pensées.

— Tu es tendu, Che-Jarid. À quoi penses-tu ?

— Je comprends mieux vos revendications, en voyant vos évolutions si gracieuses : à qui peut bien appartenir l’Axis, sinon à des hommes volants ? Vous seuls pouvez prétendre vous être pleinement intégrés.

Accroché sous l’Engelane, Jarid ne peut déchiffrer son expression, mais il parierait qu’elle sourit.

— Tu as raison. Pour les Ogounistes, l’Axis est une identité à conquérir. Pour nous, c’est un territoire naturel. Nous refusons de profiter du commerce avec les Planétaires. Aussi, le passage de leurs éonefs est parfois ressenti comme une intrusion.

— Combien êtes-vous ?

— Suffisamment pour nous défendre, même si tous les clans n’ont pas une vision unique du destin de l’Axis. Nous nous respectons entre nous.

Jarid se laisse bercer par le vol. Puis, il sent une caresse régulière, qui glisse le long de son cou et ébouriffe les cheveux sur sa nuque. Il met un moment à découvrir son origine : le vent pulsé doucement par les ailes de Lan-Lynn. Cette ombre de contact trouble Jarid, telle une intimité charnelle interrompue avant l’aboutissement. Sans réfléchir, il lève la main vers celle de Lan-Lynn afin de concrétiser le contact, puis la laisse retomber, stupéfait de son propre geste. Ce pourrait être interprété comme une avance. Il se rend compte qu’il n’avait pas, jusqu’à cet instant, considéré Lan-Lynn pour ce qu’elle est en réalité : une jeune femme.

— On dirait que tu commences enfin à te détendre, fait remarquer cette dernière.

Au bout de trois heures, elle donne des signes de faiblesse, sous la forme de piqûres contre la peau de Jarid – elle doit souffrir de fourmis dans les serres. Il peut apprécier à sa juste valeur l’acharnement des Engelans à le trouver. Comme elle ne dit rien, il ne se sent pas le droit de la gêner vis-à-vis des autres. Un quart d’heure plus tard, elle lâche :

— Peut-être aurions-nous dû te laisser tomber deux ou trois jours de plus, Che-Jarid, histoire que tu perdes un peu de poids.

Mrin, bonne pâte, saisit le message et la remplace. L’espace d’un instant, Jarid se retrouve en chute libre. Curieusement, il n’éprouve aucune anxiété. Peut-être toute sa réserve de peur est-elle épuisée, diluée dans l’immensité. Puis, les griffes de Mrin l’attrapent.

Lan-Lynn proteste pour la forme.

— Sache qu’ici, rien n’est gratuit, lance-t-elle ensuite à Jarid. Je compte bien me faire rembourser de mes efforts.

— Je ne possède rien.

— Tu apaiseras ma curiosité à propos des Humains.

Jarid acquiesce d’un mouvement du menton.

— Je répondrai à toutes tes questions.

La jeune fille laisser fuser un rire clair dans l’azur.

— Il y a des questions qui ne se formulent pas.

Jarid n’a pas le temps de méditer cette réponse. Un point sur la paroi : la cité des Engelans. Des champs de foliares et des plaques de snottite s’étendent sur plusieurs hectares alentour. Jarid met sa main en visière.

— Est-ce que c’est une lombrelle ? Jamais je n’en ai vu de pareille.

Mrin se rengorge.

— Voici le Nid. Tu t’attendais à ce que nous vivions comme les Ogounistes ?

Le Nid a la forme générale et la couleur lie-de-vin d’une lombrelle, mais ne comporte aucun envoloir, ni les plates-formes et les ponts habituels. Les Engelans ont évidé la lombrelle et en ont coupé la partie supérieure, formant une sorte de nid géant, compartimenté. L’absence de toit n’est pas gênante, puisqu’il ne pleut jamais. Des panneaux en quinconce ont été installés vingt mètres plus haut, afin de dévier les vents rasants. Des perchoirs saillent çà et là, bien trop éloignés les uns des autres pour qu’un Bondisseur puisse les utiliser.

Ces ombres qui glissent avec lenteur et grâce le long de la paroi. Ce sont des hommes-oiseaux, venus les accueillir.


CHAPITRE XII

Une passerelle circulaire, de trois pas de large, entoure le sommet du Nid, dont le centre se creuse d’une sorte d’amphithéâtre.

Mrin lâche Jarid à un mètre au-dessus de la passerelle.

La plupart des hommes-oiseaux sont sortis. Certains, armés de râteaux coudés et de récipients, butinent dans les champs de foliares. Mrin atterrit à côté de Jarid, et lui apprend que leur activité principale consiste à approvisionner les foliares en excréments de mérins récupérés sur les parois. Les foliares ainsi engraissées sécrètent un suc nutritif, qui nourrit les mérins en retour. Les Engelans chassent les planures pour leur peau, les espads pour les outils qu’ils tirent de leur crâne fuselé – le seul os de leur anatomie. En revanche, ils évitent de se frotter aux iriaces.

Il conduit Jarid sur une rampe aboutissant à un compartiment couvert situé à la périphérie de la lombrelle, puis l’y rejoint, après avoir discuté quelques instants avec deux Engelans. Jarid l’entend murmurer qu’il est inutile de le garder prisonnier : il ne tentera pas de se suicider. Mrin paraît soucieux de l’image que les Engelans doivent donner. Peut-être lui laisseront-ils la vie.

S’il parvient à marcher à peu près correctement, cela résulte d’un effort conscient de sa part, pour impressionner Jarid. Finalement, la transformation des pieds en serres relève plus de l’application d’une idéologie que d’un réel besoin. Cette réflexion attriste Jarid plus qu’elle ne devrait.

« Je suis encore sous le choc de ma chute dans le vide », se dit-il. Une expression du vieil ermite auquel il a parlé au début de son voyage lui revient en mémoire : l’expérience purificatrice du désert de verre. Son expérience n’avait rien de mystique. Jarid ne sent pas plus pur qu’avant. Seulement plus sensible.

« Je dois me reprendre, rester objectif. Sinon, je n’ai rien à faire ici. »

Avec sa table d’opération et son laboratoire, la salle a des allures de clinique. Les instruments sont compacts, conçus pour être transportés sans peine, vraisemblablement de façon clandestine, par éonef. Yasimin aurait pu lui en dresser la liste, cependant Jarid devine leur rôle. Synthétiseurs de nucléotides, médikits améliorés, consoles de programmation de biomoniteurs/nanovecteurs, chacun en une quinzaine d’exemplaires. Certains appareils sont neufs, d’autres ont subi d’innombrables réparations. Le contraste entre cette technologie et la vie primitive au-dehors laisse Jarid songeur.

Mrin explique doctement, en se touchant la poitrine au niveau de ses tatouages :

— Tous les Nids sont pourvus d’un bloc semblable. C’est ici que l’on injecte nos biomoniteurs métaboliques, qui régulent notre taux de nandrolone, d’antileptine ou d’hormone parathyroïdienne. Nous devons à la fois lutter contre la microgravité qui affecte tout notre cycle phosphocalcique, et contre les effets induits par les gènes artificiels sans lesquels nos ailes n’existeraient pas. Certaines de nos caractéristiques résultent d’une altération des gènes situés dans les chromosomes existants. Par exemple, nous avons rendu nos os les plus massifs poreux, afin de gagner du poids. Les gènes supplémentaires ont été rassemblés dans un micro-chromosome artificiel. Après deux cents ans, la forme souche rue encore dans ses brancards génétiques et il faudra plusieurs générations pour régler les problèmes de pression sanguine, de déformations vertébrales, ou réduire le taux de cancers.

À présent, Jarid appréhende le sens des tatouages évolutifs sur le torse des Engelans : des indications imprimées sur l’épiderme par leurs biomoniteurs. Toute altération de la portion d’ADN relative à l’espèce induit une multitude d’effets secondaires. Les tatouages permettent une surveillance des paramètres métaboliques permanente et non contraignante.

Il s’avise que les femmes ne peuvent accoucher sans césarienne. À moins de déchirer le col de l’utérus, les nouveau-nés resteraient bloqués dans la matrice.

— Vous dépendez de biomoniteurs pour votre survie. Est-ce là l’avenir d’une race ?

Les ailes repliées de Mrin ont un soubresaut qui doit correspondre à un haussement d’épaules.

— Vous êtes dépendants des téléthèques, non ? Beaucoup d’Humains ne pourraient plus vivre s’ils étaient déconnectés du jour au lendemain. Ce serait comme si on leur coupait les ailes. (Jarid se garde d’opiner, bien que ce soit exactement ce qu’il a ressenti quand Yasimin l’a quitté.) D’autre part, le traitement Kavine qui permet aux colons de vivre dans les astéroïdes miniers comporte de nombreuses altérations du génome humain. L’Axis était destiné à être habité : tel était le vœu des Vangk. Sinon, pourquoi l’auraient-ils doté de promontoires ?

Jarid ne répond pas. Dans les astéroïdes, des altérations plus fondamentales ont déjà abouti à des formes qui ont moins d’affinités avec la forme souche que celle des Engelans : les peaux-épaisses, par exemple, ont été transformés pour survivre dans le vide glacé de l’espace. Mais qui les considère aujourd’hui comme humains ?

Néanmoins, le discours de Mrin éclaire sous un nouveau jour l’existence des promontoires ; et par là même le dessein des Vangk, qui, grâce aux Portes spatiales, ont mis des milliers de mondes à la disposition de l’homme. Si leur but était de favoriser la diversité humaine, alors l’existence des Engelans entre dans un plan cohérent, car ce sont les mieux acclimatés à ce milieu. Humains et Post-humains ne doivent plus être considérés en tant qu’espèces séparées, mais comme les variétés d’une espèce globale, adaptable à l’infini.

L’hypothèse que l’Axis ait été édifié pour concourir à la transformation de l’homme lui donne le vertige. Sitôt énoncée, elle lui paraît grotesque. L’Axis a été construit il y a cent mille ans. À cette époque, les Vangk pouvaient-ils penser que des êtres humains y éliraient domicile ?

— Nous ne voulons pas être considérés comme humains, déclame Mrin en retroussant la manche de Jarid. Si nous avons abandonné la forme souche, ce n’est pas par rébellion contre nos anciens persécuteurs, les Planétaires, mais dans le seul but de poursuivre l’œuvre de la nature.

— L’œuvre de la nature ?

Mrin place le bras de Jarid sous le scanner d’un médikit. Une seconde plus tard, un pseudopode métallique se plaque à la saignée du coude. L’Engelan poursuit, un œil sur le moniteur du médikit :

— La vie, si tu préfères, comme processus évolutif de l’information. L’être humain en est le stade le plus avancé. La génétique est le moyen de poursuivre cette évolution. La post-humanité en est le stade suivant. Se modifier est, pour nous, un devoir moral.

— L’Humain que je suis est donc immoral ?

Mrin lâche un rire franc.

— En quelque sorte, oui. Mais tu n’as pas eu le choix de rester ce que tu es. Aujourd’hui, tu es trop vieux pour être transformé, rassure-toi !

Jarid détourne les yeux. Regarder un médikit opérer sur son propre corps n’a rien d’agréable – ni de désagréable d’ailleurs. Ce qui est humiliant, c’est d’avoir été utilisé comme un outil. Un conteneur biologique, rien de plus.

— Je me contente de prélever un échantillon de contrôle, le rassure Mrin. Ce sont nos partenaires qui extrairont la dose.

— Vos partenaires ?

— Tu les verras bientôt.

— Quel est l’achèvement de votre évolution ?

— L’évolution est une courbe. On ignore jusqu’où elle peut aller, et si même elle a une fin. Nous supposons que les Vangk ont incarné sa position la plus haute.

— Vous cherchez à devenir des Vangk ?

Mrin secoue la tête, l’air navré devant la stupéfaction de Jarid.

— Personne ne sait ce qu’ils étaient vraiment. Quant à nous, nous suivons notre propre ligne d’évolution. Cette évolution, Favor comme Dunaskite la menacent. En répandant le virus à chaque passage de la migration des spineurs, nous œuvrons pour tous les Transformés, y compris les plus timorés.

Clac ! Le pseudopode du médikit se rétracte en émettant un son de cloche, indiquant que l’opération s’est déroulée selon les instructions. Mrin commande une spectro-analyse du contenu. Jarid regarde son bras, incapable de penser à quoi que ce soit. Un dégoût indicible affleure sous sa langue. Il le laisse s’écouler, telle une boue liquide au fond d’une baignoire. Il aurait aimé être débarrassé tout de suite et à jamais du virus. Mais en même temps, tant que ce dernier est encore en lui, il possède une once de pouvoir sur le cours des événements.

D’une ruade mentale, il reprend le fil de la conversation.

— Votre psyché n’a rien d’inhumain, dit-il. L’adjonction d’ailes ne fait pas de vous des êtres si différents des Planétaires.

Il espère que sa remarque n’est pas passée pour un compliment déplacé. Le visage de Mrin ne tarde pas à s’éclairer, à mesure qu’il lit le résultat de l’analyse du médikit.

— Le virus est intact. Ton rôle s’achève ici. Nous aviserons de ton sort demain.

— Mon rôle n’est pas celui que vous croyez, riposte Jarid. Vous faites courir un terrible danger à tous ceux qui habitent l’Axis. Un autre danger, plus grand, le menace : une bombe HH. Savez-vous de quoi il retourne ?

Mrin opine.

— Une conspiration dunaskitienne impliquant des radicaux favoriens comptait faire sauter la bombe HH au centre de l’Axis. Il y a une semaine, un émissaire des clans des Esféras est venu nous prévenir qu’ils allaient bientôt la récupérer.

Jarid enregistre ce nom. Il suppose que les clans des Esféras sont des Engelans différents de ceux du Nid.

— Des Favoriens souhaitaient faire exploser une bombe dans l’Axis ? Quel intérêt auraient-ils eu à cela ?

— Pour Favor, rien. Pour eux-mêmes, c’est une autre histoire. D’après ce que je sais, ils comptaient profiter de la désorientation liée à la disparition subite de la Manne pour s’emparer du pouvoir. Le prix aurait été la perte d’une récolte. Quoi qu’il en soit, le complot a été découvert par des partisans il y a plusieurs mois. Un contretemps est survenu, lorsqu’une éonef de pirates kunis s’est emparée de la bombe. Mais les clans des Esféras, le plus grand rassemblement d’Engelans, est sur le point de la récupérer.

— Ces clans veulent également faire sauter la bombe ?

— Oui, mais pas au centre de l’Axis. Leur dessein est tout autre.

— Êtes-vous liés à eux ?

L’Engelan fait le geste de se gratter les sourcils.

— Non. Les clans vivent à l’écart les uns des autres, ce qui explique pourquoi les deux projets se sont développés parallèlement, sans communication. L’important est qu’ils aient abouti tous les deux.

« Ils sont inconscients des conséquences », réalise Jarid en sentant les poils se hérisser sur ses bras. Ils vont faire exploser la bombe HH pour détruire le Sas. Les Engelans n’y voient qu’une occasion supplémentaire de conquérir leur espace vital, sans se rendre compte qu’ils risquent d’entraîner la destruction de l’Axis. Il doit empêcher cela. Mais comment ?

Lynn revient lui apporter à boire et à manger. Elle a ôté ses bracelets de lest ainsi que les bandes de tissu accrochées à ses ailes, et porte des sabots lui permettant de tenir debout sans avoir l’air de marcher sur des œufs.

— On dirait que tu vas mieux, dit-elle en riant d’un air effronté.

Ses ailes s’agitent au rythme de ses mots. Jarid désigne les reliefs du repas.

— C’est grâce à toi. Je voudrais en savoir plus sur le clan des Esféras. Que signifie ce mot ?

— Les esféras sont des habitats naturels, comme les lombrelles, mais beaucoup plus rares. Jamais aucun Humain n’a été autorisé à en voir une, même les ethnologues qui se déplacent exprès pour cela. Donc, il est inutile d’en discuter. D’ailleurs, on n’a pas le temps ! Tout le monde veut voir le fameux Che-Jarid Moray.

Elle l’entraîne dans la salle principale du Nid à ciel ouvert. Des Engelans se sont perchés dans les hauteurs pour l’observer, de sorte que Jarid a l’impression de se trouver au fond d’une arène, les gradins emplis d’oiseaux curieux telle une immense volière. Ces derniers l’assaillent de questions : a-t-il vu les Bondisseurs, les Axiens favorables à Dunaskite existent-ils pour de vrai ? Jarid répond aux uns et aux autres sans chercher à mentir ou à atténuer la vérité. La plupart croient que Jarid a transporté le virus parce qu’il soutient leur cause. Il les détrompe et les adjure de renoncer à leur projet.

Mrin, posté à ses côtés, réagit :

— Un Planétaire ne peut pas comprendre. La Terre et le Ciel ne sont pas faits pour être réunis. Tout le malheur vient de croire le contraire. Cela ne peut que provoquer le désordre dans l’univers.

— C’est vous qui allez provoquer le désordre. L’ambrozia alimente quinze planètes de la Ceinture. Du jour au lendemain, des populations entières devront trouver une nouvelle source de nourriture. Des famines et des rébellions tueront des centaines de milliers de personnes. Les multimondiales sont sans pitié envers les colons qui se révoltent.

— Crois-tu nous l’apprendre ?

— Je croyais que vous, plus que quiconque, seriez sensibles à ce genre d’argument.

Mais un goût de bile s’attarde obstinément dans sa bouche. Il n’est pas dupe de sa remarque. L’Histoire sert à la justification des actes présents, plutôt qu’à l’enseignement des peuples.

— À quoi penses-tu ? demande Mrin.

— À la bombe. (Il hausse les épaules.) Je suis sûr que nous périrons tous.

— Nous en avons discuté avec les clans des Esféras. Leur émissaire nous a affirmé qu’il n’y avait aucun risque que l’Axis soit détruit. Ils transporteront la bombe au large du Sas, et la feront exploser. C’est ce qu’ils appellent ouvrir la Troisième Issue. Le Sas est pourvu d’un système de sécurité qui le scellera en cas d’attaque : c’est à cet unique but que tend l’explosion. Les clans ogounistes auront été prévenus à cinq mille kilomètres de chaque côté, afin qu’ils prennent des mesures de protection. Le contingent favorien qui garde le Sas sera averti de quitter les parages une heure avant l’explosion.

Jarid secoue la tête, comme pour chasser un cauchemar. C’est pire qu’il n’avait cru. Le carnage va être terrible.

— Mon IA a procédé à une simulation. La bombe HH est assez forte pour affaiblir la paroi. Ce qui empêche l’Axis d’être broyé par les attractions contraires des deux planètes, c’est sa symétrie absolue, qui le maintient en équilibre. Que cet équilibre soit rompu…

Il claque dans ses mains. Son geste évocateur réduit l’assemblée au silence.

— Mon rôle n’était pas de servir de vecteur de transmission de votre effroyable virus, dit-il d’une voix plus douce. Il était de recueillir les vœux de chacune des forces en présence, la vôtre y compris, afin de régler la crise qui couvait entre Favor et Dunaskite. Au lieu de cela, j’ai été manipulé par tous. La partie était jouée d’avance et je devais accréditer par mon témoignage une invasion prévue de longue date.

« Maintenant, les Dunaskitiens se fichent d’un quelconque effet de surprise : ils sont de toute façon protégés par la nuée de spineurs. Les Favoriens ne prendront pas le risque de miner l’Axis, car ils se ruineraient par la même occasion. Le secret était nécessaire jusqu’à l’envol de l’armada d’invasion. Il fallait seulement empêcher Favor – ou moi-même – de réagir à temps. Dorénavant, ils n’ont plus de raison de prendre de précautions. Ni de gants.

Il prend une inspiration, avant de continuer :

« Entre-temps, j’ai goûté au vide. J’ai découvert que l’Axis valait la peine qu’on le préserve, avec tous ceux qui vivent le long de ses flancs. En rendant les spineurs stériles, vous condamnez l’ambrozia ainsi que ceux qui en profitent, directement et indirectement. Toute la chaîne alimentaire de l’Axis en souffrira. Parmi elle, il y a les Axiens. Les autres habitants de l’Axis que vous n’avez jamais pris la peine de consulter, pensez-vous qu’ils seraient d’accord avec ceux qui les condamneraient, eux et leurs enfants ?

— Qu’importe de vulgaires Ogounistes ! s’écrie une voix juvénile, du haut des gradins. Nous sommes les premiers habitants de l’Axis !

— Ces vulgaires Ogounistes habitent l’Axis, tout comme vous. Vous vous apprêtez à les tuer, de la même façon que les Planétaires ont voulu éliminer vos ancêtres sur Dunaskite. À cette différence près que les Ogounistes n’auront nulle part où se réfugier.

— Ça n’a rien à voir ! s’insurge une femme.

— C’est pareil, rétorque Jarid, en s’efforçant de prendre un ton désabusé – la lassitude qu’il ressent l’y aide grandement.

Un tohu-bohu enfle dans le Nid. Les vociférations vertueuses équivalent, en diplomatie, à un acte désespéré, lorsque toutes les autres issues se sont closes. Il est également risqué d’invoquer une morale générale supposée bafouée par l’interlocuteur : le retour de flamme peut être une rupture définitive du dialogue. Mais Jarid se sent à bout. C’est pourquoi il salue l’assistance, pour indiquer qu’il a fini. Le regard de Mrin oscille, en proie à un violent débat intérieur. L’atmosphère a changé, comme si un vent avait subitement tourné. Jarid est trop exténué pour en saisir toute l’importance. Quand ils quittent l’amphithéâtre, de timides applaudissements l’accompagnent.

Jarid demande à Mrin s’il peut se reposer. Il doit dormir, moins pour récupérer physiquement que pour reprendre le contrôle sur lui-même.

Troublé, le vieil Engelan l’accompagne dans une chambre spartiate contenant une couche ordinaire, un sanitaire d’éonef et une vasque à demi remplie d’eau claire. En guise de porte, un rideau dont on peut nouer les franges au chambranle pour ne pas être dérangé. Comme chez tous les primitivistes, la propriété privée n’existe plus qu’à l’état de relique sociale, et des mots comme “mien” ou “tien” n’y ont quasiment pas cours.

Jarid s’affale sur le lit. Il ne lui faut qu’une minute pour sombrer dans un sommeil profond comme une chute vers Dunaskite.

 

Un coup frappé au chambranle le réveille.

— Che-Jarid !

La voix de Lan-Lynn. Jarid cligne des paupières. L’Engelane se tient au-dessus de lui. L’espace d’un instant magique, il croit encore rêver.

— Des Donlos sont là. Ils viennent te chercher.

Jarid s’assied en étouffant un bâillement. Son estomac gargouille, mais il constate avec satisfaction qu’il a récupéré l’essentiel de ses facultés.

— Qui cela ?

— Nos partenaires. Ils t’attendent pour partir, tout de suite !

— Pourquoi une telle hâte ?

— La Manne de Dunaskite, tu l’oublies ? Les spineurs arrivent, et les envahisseurs avec eux. Nous devons te confier aux Donlos, tel est le pacte.

L’eau froide dont Jarid asperge ses yeux bouffis achève de le réveiller. Il déjeune rapidement d’une galette salée que lui tend Lan-Lynn, puis suit cette dernière à l’extérieur.

Un étrange appareil a abordé le Nid : une plaque semi-circulaire de quatre mètres de rayon, dont la section droite épouse la paroi. Une machinerie complexe forme un renflement sous cette moitié de disque évoquant un abdomen, couvert d’une jupe de panneaux solaires. Il en émerge de longues pattes articulées, aux jointures de chrome étincelant, terminées par de puissantes ventouses à vide. Difficile de ne pas la comparer à une araignée coupée en deux dans le sens de la longueur, se dit Jarid. Une odeur d’huile surchauffée lui parvient, et il sent la nausée l’envahir.

Un étrange appareil, habité de passagers non moins étranges.

— Des Bondisseurs, s’écrie-t-il, en voyant les bras interminables dont ils sont pourvus.

Lan-Lynn s’esclaffe :

— Évite de traiter les Donlos de Bondisseurs en leur présence. Ceux-ci n’ont que des prothèses. Pour les Donlos, ils sont inachevés, ils ne sont pas allés au bout de leur destin. Les Bondisseurs ne sont pas aussi reculés que les Planétaires. Cela dit, comme tous les Ogounistes, ils ne valent pas beaucoup mieux.

Pendant qu’elle parle, Jarid comprend son erreur. Les Donlos sont bien des Post-humains. Au lieu de se doter d’ailes, ils ont développé leurs membres supérieurs jusqu’à les rendre aussi longs que leurs jambes. Leurs bras touchent presque le sol. L’altération est moins importante que les Engelans, cependant Jarid ressent à leur endroit une altérité au moins aussi grande. Peut-être parce que la nature de leur modification semble les ramener aux origines simiesques de l’espèce ? Jarid n’a pas besoin de consulter une base de données pour savoir que son analogie est non fondée : pour libérer ses mains, l’homme primitif n’a pas raccourci ses bras, mais s’est dressé sur ses jambes. Les Donlos ne sont pas des primates.

L’effet n’en demeure pas moins dérangeant.

— On se quitte ici, annonce Lan-Lynn.

Elle jette un rapide coup d’œil alentour, puis lui plante un baiser sur la bouche.

— Ma récompense, pour t’avoir porté pendant trois heures.

Un instant plus tard, elle s’est envolée.

La surprise laisse Jarid sans réaction, un drôle de goût dans la bouche. Les paroles précédentes de la jeune fille prennent un tout autre sens. Il la regarde disparaître en souriant, et lui adresse un message par la pensée :

« J’espère que ta curiosité est apaisée, à présent. »

Une passerelle vient d’être dépliée, afin de relier l’engin au Nid. Un Donlo se détache du groupe sur la plate-forme et l’emprunte. Mrin, les bras croisés, l’attend au niveau supérieur. Ils s’entretiennent de longues minutes. Des Engelans se sont perchés non loin de là. Beaucoup fixent Jarid avec intensité.

Enfin, Mrin fait signe à Jarid de les rejoindre.

Le Donlo a des traits volontaires. Il est chauve ou rasé, même des sourcils. Son expression se déchiffre difficilement, mais Jarid y décèle de l’embarras.

— Tu nous accompagnes, lance-t-il d’une voix rogue, en évitant son regard. Toi et Che-Mrin, ainsi qu’il est convenu.

Ce dernier ne pipe mot.

Les amarres sont larguées. L’appareil, lentement, déplie ses pattes à pistons dans des coulissements huilés. La plate-forme est une plaque de tôle rivetée. Les mouvements des pattes mécaniques la font à peine vibrer, même lorsqu’elles accélèrent subitement. L’appareil se déplace avec une agilité saccadée. Des sièges ont été installés sous un auvent. Mrin s’assoit sur un tabouret, ses ailes ne pouvant s’accommoder d’une chaise à dossier.

Le Donlo l’observe sans rien dire. Jarid lui tend la main. Surpris, l’autre la saisit dans son énorme poigne et ne lui rend qu’une légère pression, comme s’il craignait de la briser – ce qui serait probablement le cas.

— Je suis Che-Ulpec.

— Jarid Moray, ainsi que tu le sais. Que comptez-vous faire de moi, une fois le virus récupéré ?

— T’échanger.


CHAPITRE XIII

L’éonef ne se trouve qu’à cinq milles de la paroi quand les AVAs forcent les barrages de défense. Hutsuri s’est recroquevillée sous une bouche d’aération du poste de secours, entre deux corps convulsés par les neurotoxiques qu’on a entassés là pour libérer le passage. Elle perçoit les détonations dans les coursives par les écouteurs de son masque à gaz. Un roulis intermittent indique que les gyroscopes ne fonctionnent plus que de façon partielle. Devant une console hâtivement montée, Asia continue d’aboyer des ordres par le circuit d’interphones, mais y a-t-il encore quelqu’un pour les suivre ?

— Cramponnez-vous ! hurle-t-elle.

Elle rejoint Hutsuri, s’accroupit et la serre dans ses bras. Un instant plus tard, une embardée latérale fait hurler la superstructure, doublant la pesanteur pendant le temps que compte Asia jusqu’à cinq entre ses dents. Hutsuri aperçoit le cuirassé traverser le hublot, disparaître puis réapparaître vingt secondes plus tard.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

Asia se redresse.

— Je nous fais tournoyer, afin de rendre l’abordage par d’autres AVAs difficile. Ça va, tu n’es pas blessée ?

Hutsuri se contente de secouer la tête. Son bras lui fait mal, mais elle n’a pas envie de l’inquiéter.

Des rapports lui parviennent : la plupart des AVAs ont jeté des grappins magnétiques sur la coque, se laissant entraîner avec elle. Tout est perdu.

Hutsuri fixe le hublot. Soudain, elle tend l’index.

— Qu’est-ce que c’est ? Oh, des planures. Il y en au moins cent !

Asia arque les sourcils. Ce n’est pas possible. Les planures sont trop craintifs, ils n’approcheraient jamais du théâtre d’une bataille. Elle s’approche du hublot, et étouffe un juron. Hutsuri a raison. Ils font tous au moins six pieds de long et volent en formation serrée. Le plus curieux est qu’ils se dirigent vers le cuirassé. Des planures devenus fous ? C’est plutôt comme si une intelligence les guidait.

— Nogaï me damne !

Les planures se déchirent de la tête à la queue. Des Transformés émergent des répliques en papier, et déploient leurs ailes. Hutsuri ne peut s’empêcher d’ébaucher un mouvement de recul.

— Des Engelans ! s’exclame Asia, gagnée par l’excitation. Ils ont utilisé de faux planures pour leurrer les radars. Même moi, je me suis laissé prendre !

Une partie d’entre eux fond sur le cuirassé. Une minute plus tard, une explosion désintègre la poupe. La déflagration frappe l’éonef une fraction de seconde plus tard, envoyant Hutsuri heurter le hublot. Elle a le réflexe de lever un bras devant son visage, de sorte qu’il encaisse l’essentiel du choc. Des débris tambourinent sur la coque. Asia roule sur le sol. Avec une souplesse féline, elle se relève en grimaçant et boitille jusqu’à la porte.

— Suis-moi, lance-t-elle à Hutsuri. Nous allons regrouper nos forces et liquider les AVAs qui restent.

Elles remontent une coursive qui mène au pont inférieur. Des reliquats fétides de gaz de combat empuantissent l’atmosphère. La coursive s’élargit, là où une explosion a défoncé la paroi. Le cadavre d’une femme au crâne enrubanné gît dans les débris. Asia l’enjambe et s’engage dans l’escalier. Un craquement – Asia lève la main, doigts écartés. Hutsuri se pétrifie. Elles reculent et se cachent derrière un débris de paroi. Hutsuri a de la peine à empêcher ses genoux de trembler. Asia serre les poings, et dix pouces d’alliage tranchant jaillissent de la gaine de ses seytchayas. Avec une rapidité stupéfiante, elle sort un petit pot de sa ceinture et trempe la pointe de chaque lame dans l’espèce de graisse qu’il contient, en prenant soin de ne pas toucher la substance. Le tout n’a pas pris plus de cinq secondes.

Le mufle trapu d’un impacteur d’avant-bras émerge de la cage d’escalier. Dans le prolongement du bras caparaçonné, l’AVA apparaît.

En dépit de son aspect massif, l’armure évolue en silence. Aucun bruit de respiration ne leur parvient. Elle présente des impacts gris sur le plastron et les cuisses, son pack dorsal est enfoncé en plusieurs endroits. Des cliquetis amortis indiquent que ses senseurs ont senti les intruses.

« Il va nous tuer toutes les deux, pense Hutsuri. Que peut une paire de seytchayas contre ça ? »

Asia se ramasse sur elle-même et bondit.

L’ennemi réagit de façon étonnamment rapide. Les deux corps se heurtent. Asia, plus légère, agrippe le heaume miroir pour sauter par-dessus, atterrit dans son dos. Ses jambes, au lieu de toucher le sol, enlacent l’armure par-derrière. L’AVA est imbattable dans le vide mais, en environnement confiné, ses propulseurs intégrés et son pack dorsal l’encombrent. Asia, les traits tirés par l’effort, cherche le défaut de la cuirasse. Ses seytchayas grincent sur le carbomère sans laisser plus que des rayures.

L’AVA tente de se débarrasser d’elle en se jetant contre une paroi. Au dernier moment, Asia lui fait ployer le bras gauche, l’obligeant à absorber tout le choc. Elle continue de fouailler les coudes bosselés, l’épaule. En vain. Ses lames ploient en criant de frustration. Tout autour d’Hutsuri, l’univers s’est restreint à ce duel sans merci, et elle n’entend plus les cris et les détonations qui résonnent au long des coursives. Seul est perceptible le souffle saccadé d’Asia. Peut-être le soldat dans l’AVA se sent-il en relative sécurité, car ses gestes sont presque nonchalants. Enfin, il empoigne l’un des mollets repliés en tenaille sur son abdomen et le tord afin de le briser, ou bien de le mettre dans le champ de son impacteur. Hutsuri gémit, comme si la douleur fusait directement en elle. Dans trois secondes, tout sera fini.

— Non !

C’est comme si ses jambes agissaient à sa place. Elle surgit devant l’AVA et tambourine sur son plastron, en hurlant comme une possédée. Déconcerté, le soldat relâche un instant sa prise.

Pour Asia, c’est suffisant. La pointe d’un seytchayas s’infiltre entre deux lamelles en carbomère qui protègent la nuque de l’AVA. De trois ou quatre pouces, à peine de quoi effleurer la carotide. Pourtant le soldat se cabre, convulsé en un temps si bref que son réflexe de porter la main à sa gorge se bloque à mi-chemin. Puis il s’écroule, la tête la première.

Désarçonnée, Asia retombe lourdement sur le sol. Seule la gravité amoindrie l’empêche de se briser une jambe. Elle rebondit et heurte un mur par le flanc, dans un grognement étouffé. Hutsuri se précipite.

— Asia ! Tu es blessée ?

La jeune femme se redresse en grimaçant. Elle presse la main sur sa poitrine, comme pour y comprimer un spasme.

— Ça ira. Et toi ?

— Oui ! L’AVA, il est mort ?

— Il était coriace. Sans le poison sur la lame, je n’aurais jamais pu l’avoir.

Hutsuri accorde un bref coup d’œil à l’AVA terrassé. Même ainsi, la visière-miroir le dépouille de toute humanité. Le mokwaï de son occupant y restera peut-être enfermé à tout jamais. Elle tourne la tête vers l’escalier.

— Quelqu’un arrive.

Elles s’immobilisent à nouveau. Des pas retentissent dans l’escalier. Deux membres d’équipage. Hutsuri pousse un soupir de soulagement.

— Les Engelans sont arrivés, souffle l’un d’eux.

— La Troisième Issue s’ouvre enfin !

Ils s’interrompent quand ils voient Asia et Hutsuri. Leurs yeux se portent sur l’AVA prostré dans la mort.

Asia fait craquer ses phalanges.

— Venez avec moi. Nous devons…

Les deux hommes échangent un regard, et font demi-tour au petit trot. Asia est trop interloquée pour réagir tout de suite.

— La Troisième Issue, répète Hutsuri en agrippant sa manche. Ils ont parlé de la Troisième Issue !

— Quoi ? Que racontes-tu ?

Hutsuri lui rapporte ce que ses ravisseurs lui ont confié, avant de l’enfermer dans une foliare : ils attendent la Troisième Issue.

Les lèvres d’Asia se plissent.

— Ces hommes font partie des nouveaux recrutés. Ils savaient que les Engelans arrivaient. Ce sont eux qui les ont probablement prévenus. Les Engelans veulent la bombe. Mais pourquoi – oh, par Nogaï !

Elle se lance à la poursuite des deux hommes. Hutsuri entreprend de la suivre. Un nouvel AVA déboule d’une coursive sur sa gauche, l’obligeant à reculer à l’abri, mais l’attaquant ne fait pas attention à elle. Il lève le bras à l’horizontale, poing fermé en un curieux salut, vers une paroi, puis la mitraille afin d’ouvrir une brèche. Avant d’avoir pu achever, il pivote en direction de cris qui s’élèvent de la coursive d’où il a surgi. Une bouteille d’alcool enflammé s’écrase sur lui, le recouvrant d’une nappe de feu. L’AVA se rue en avant, environné de flammes, et disparaît dans la coursive.

Hutsuri reprend sa poursuite, mais s’arrête très vite, frustrée. La fumée l’empêche de voir quelle direction Asia a prise. Elle fait demi-tour vers la périphérie. Là, une large ouverture pratiquée à l’arme lourde balafre la coque sur deux ponts de hauteur. Hutsuri passe la tête. L’air transporte une odeur de brûlé.

Un groupe de quatre Engelans plane non loin de là, ailes en portance maximum. Ils brandissent des fusils matriciels. Hutsuri voit l’un d’eux se cabrer, tandis que des fleurs écarlates éclosent sur sa poitrine. Autant de gerbes rouges, dans son dos. L’Engelan ouvre la bouche mais ne crie pas – il est déjà mort. Les autres répliquent, tirant vers un pont inférieur.

Hutsuri baisse les yeux. Le cuirassé dérive, à près d’un mille en dessous. Une arabesque d’épaisse fumée noire file sa trajectoire. Des AVAs zigzaguent alentour, telles des abeilles hystériques autour d’une ruche attaquée.

Les AVAs ont tous quitté le bord. Dans la demi-heure qui suit, Asia fait procéder à l’arrestation de cinq nouveaux engagés : des isolationnistes, qui ont infiltré l’équipage afin d’aider les Engelans de leur coalition à s’emparer de la bombe HH. Ils comptaient la faire exploser à trois milles du Sas.

Asia poste des sentinelles à toutes les brèches, et leur ordonne de n’autoriser aucun Engelan à aborder.

Leur chef demande à voir Asia. Celle-ci monte dans le poste de commandement dévasté.

L’Engelan flotte à une dizaine de mètres de là, ailes largement déployées, oscillant pour conserver sa stabilité. Un cou épais supporte une tête tout aussi massive, en contraste flagrant avec les tatouages délicats reproduisant le dessin de plumes sur ses ailes. Un baudrier décoré de motifs géométriques maintient un émetteur radio à son épaule. Il se présente : Che-Barak.

— Donne-nous la bombe, lance-t-il d’une voix forte. Peut-être ne le sais-tu pas, mais la vermine de Dunaskite a commencé à envahir l’Axis, profitant du camouflage que leur offrent les spineurs. Ils massacrent les clans sur leur passage. Tu as subi de lourdes pertes. Nous pourrions nous emparer de ton éonef sans difficulté.

Il laisse s’écouler cinq secondes, avant de passer à des paroles plus réconfortantes :

— Le sang a suffisamment été versé aujourd’hui. La bombe sera utilisée dans un noble dessein.

Asia ne bronche pas, mais c’est comme si un seytchayas fouaillait son estomac. Les Dunaskitiens sont enfin passés à l’action. Elle s’en doutait depuis des semaines. Il lui semble que toute sa vie n’a tendu qu’à cet instant, ce but : l’affrontement final entre elle et les Planétaires.

Mais il y a plus urgent.

— Le dessein dont tu parles est la Troisième Issue, pas vrai ? Sache à ton tour que ceux que vous avez infiltrés dans mon équipage sont à présent détenus. Pour moi, vous ne valez pas mieux que les Dunaskitiens. Je me méfie des nobles causes : elles sont les premières à faire couler le sang des innocents.

L’effet de ses paroles se peint sur le visage interdit de Barak. Asia continue, avec une force renouvelée :

— La bombe m’appartient. À moi d’en disposer comme je l’entends. Je me suis battue pour la prendre, je me battrai pour la garder.

Les yeux de Barak étincellent. Avec un plaisir féroce, Asia voit ses lèvres retenir des insultes.

— Tu sais bien que nous finirons par l’avoir, dit-il d’un ton faussement conciliant. Rappelle-toi que nous vous avons sauvés de la destruction. Il est encore possible de revenir sur cela.

Asia dégaine ses seytchayas.

— Tes menaces m’honorent. Dans tous les cas, vous n’aurez pas la bombe. Je me ferai plutôt sauter avec.

Son regard ne cille pas. Celui de Barak se fait hésitant. Il ne s’attendait pas à ce genre de résistance.

— L’explosion sera la même, que ce soit toi qui mettes la bombe à feu, ou nous.

— À la différence qu’elle est à moi. Je déciderai quand elle doit exploser, et où.

— Ne peut-on pas discuter…

— Retire tes combattants à un mille. Ainsi, nous discuterons plus à l’aise.

Barak incline la tête, et vire sur l’aile.

Hutsuri a assisté à l’entretien, derrière une traverse tordue du poste de commandement. Elle en émerge, l’air grave, mais pas apeurée.

— Ils vont attaquer ?

Asia secoue la tête.

— L’enjeu est trop gros. Les Engelans veulent la bombe dans le but d’ouvrir une Troisième Issue dans l’Axis. Grâce à elle, ils croient pouvoir se débarrasser des Planétaires, et peut-être des Ogounistes par-dessus le marché. Mais surtout, ils ont le sentiment d’accomplir quelque chose de sacré.

— C’est pour cela que tu ne veux pas la leur laisser ?

Asia hésite à répondre. Elle a conscience de se trouver dans une impasse. Mais le sort de son clan n’est pas le seul à l’inquiéter.

— Je commence à douter de l’utilité d’une explosion aussi puissante dans l’Axis, dit-elle enfin. Qui sait quels dégâts une brèche pourrait causer à l’ensemble. Tu as raison : la bombe contient peut-être un baka qui pourrait nous détruire tous.

Pour elle, la bombe HH ne représente qu’un instrument de coercition contre les autorités planétaires, dans sa lutte pour l’autonomie. Au cours de ce dernier mois, elle n’a pas réfléchi sérieusement aux conséquences d’une explosion.

« Les Transformés en assumeront la responsabilité. » Mais elle sait qu’il n’est plus temps d’invoquer ce genre d’excuse : quelle valeur le mot de responsabilité peut-il revêtir, quand c’est l’Axis tout entier qui risque de voler en éclats ?

Sans le savoir, elle se mordille les lèvres. Sa nervosité rejaillit sur Hutsuri, qui laisse parler ses préjugés à l’encontre des Transformés :

— Ne les laisse pas aborder ! Ils vont nous dévorer, ou nous torturer…

— Ne crois pas à ces stupidités, la coupe Asia sur un ton de commandement. Les Engelans ne sont pas des monstres à gueules de pique-langue. Ils ont des sentiments comme toi et moi. Seulement, leurs objectifs sont extrêmes et risquent de mettre en péril tout notre habitat.

Elle ordonne à ses hommes de se préparer à soutenir un siège. Elle n’est pas certaine de pouvoir retenir longtemps les Engelans, mais Barak doit croire que s’il tente de s’approprier la bombe par la force, il essuiera de lourdes pertes.

Une longue attente commence, rythmée par les « Rien à signaler ! » des guetteurs postés près des interphones qui marchent encore. Asia en profite pour faire envelopper les cadavres dans des draps, après avoir ôté leur seytchayas qui sera confié au nouveau chef de famille.

L’éonef a encore beaucoup souffert. La plupart des circuits intérieurs sont grillés. La coque est endommagée à tel point que les hommes ne sont plus assez nombreux pour garder toutes les brèches.

Barak s’est éloigné à un mille, et discute avec ses chefs par l’intermédiaire d’un miroir dont on ne perçoit que des éclats affaiblis. Asia l’observe à la jumelle. Hutsuri se tient silencieuse, à l’écart. Des larmes coulent sur ses joues. Asia finit par les remarquer.

— Pourquoi pleures-tu ?

— Les Dunaskitiens ont dépassé le clan de l’Éperon. Est-ce que tu crois que les miens ont été massacrés ?

Asia se fige de l’intérieur. Mentir ne servirait à rien.

— Je suis sûre d’une chose : l’Axis est si vaste que beaucoup de clans sont nécessairement passés à travers les mailles du filet.

Elle sait surtout que les Dunaskitiens nettoieront en priorité les promontoires, afin d’y installer leurs propres troupes d’occupation. Les lombrelles et les esféras dépériront d’elles-mêmes. Toute la branche dunaskitienne de l’Axis est probablement condamnée. À terme, tous les Ogounistes seront éliminés.

Ses yeux flamboient, injectés de haine.

— Ils paieront pour leurs crimes, grince-t-elle. Je te le jure, sur Nogaï.

Pour cela, il lui faut un levier assez puissant. Une bombe.

Le problème, c’est qu’elle ne voit pas comment la garder. Barak a raison, elle n’est pas de taille à affronter les Engelans. Elle a vaillamment combattu les Dunaskitiens et devrait se satisfaire de cette victoire. Le sort a été généreux avec elle. Elle ne craint pas de mourir tant que c’est au combat. Mais curieusement, le sort d’Hutsuri la préoccupe. La jeune fille a pris une importance qu’elle ne soupçonnait pas.

Un de ses hommes l’appelle. Les relais de transmission des ports-promontoires ont été rétablis sous contrôle dunaskitien. Asia allume un écran. Une émission passe en boucle. Une déclaration, prononcée par le gouverneur d’Inari, la capitale de Dunaskite :

« — Nous, peuple de Dunaskite, subissons depuis des générations le joug de Favor et de ses sbires dans l’Axis. Après avoir tout tenté pour résoudre nos différends par la voie diplomatique, mais nous étant heurtés à un mur de mépris, nous estimons nécessaire de répliquer aux atteintes perpétuelles à nos valeurs les plus sacrées. Nous avons appris qu’une bombe à hydrogène-hélium circulait dans l’Axis, commanditée par Favor avec l’appui d’éléments subversifs axiens. Aussi avons-nous pris la sage décision d’interdire l’accès de l’Axis à tous les ressortissants de Favor et les éonefs battant son pavillon, afin d’assurer notre sécurité. Une zone d’exclusion sera mise en place sur la branche dunaskitienne et le no man’s land. Les faisceaux de communication de Favor transitant par l’Axis seront brouillés. Toute éonef étrangère surprise dans la zone d’exclusion deviendra propriété nationale du Grand Dunaskite. Ce décret prend effet immédiatement. »

Asia se retient d’interrompre la transmission. Deux sillons de colère barrent les commissures de ses lèvres. Le seul fait de mentionner la participation d’Axiens dans la possession de la bombe HH suffit, pour l’opinion, à légitimer la condamnation à mort de tous les peuples qui vivent dans l’artefact spatial.

Suit un communiqué laconique : une éonef a été arraisonnée par les Forces du Grand Dunaskite, le Laveran, dans lequel l’ambassadeur favorien Soul Brixtom a été retrouvé mort, assassiné par Dowen Grabner pour une raison inconnue. L’armateur Iwa Luftman est en ce moment même interrogé par un commandant des Forces du Grand Dunaskite pour éclaircir les circonstances du décès de ce même Grabner, et surtout la disparition de Jarid Moray, médiateur de la DemeTer. Il est fort probable que ce dernier est mort au cours du voyage qui devait l’emmener sur Favor. Les Forces de Dunaskite mettent tout en œuvre pour récupérer le diplomate, mais sans grand espoir si le corps a été balancé du Laveran plusieurs jours auparavant. Cette tragique disparition n’entravera en rien la détermination des Forces du Grand Dunaskite, qui conquièrent bravement leur espace si souvent bafoué.

Asia éteint l’écran, comme Barak réapparaît.

— L’opposition aux éonefs dunaskitiennes nécessitera toutes nos ressources. Nous n’avons pas envie de les gaspiller contre toi. Cependant, il nous faut la bombe et nous sommes prêts à tout pour la prendre. Voici ce que nous te proposons : un clan d’Engelans voisin a récupéré, il y a peu, un médiateur de la DemeTer. En tant que tel, il peut être négocié avec les autorités de Favor, voire avec Dunaskite.

Asia prend une profonde inspiration.

« Qu’importe, si tout risque d’être anéanti ? »

— Tu envisages un échange ? dit-elle à voix haute.

Barak n’exprime aucune émotion. Il hoche la tête à deux reprises. Le marché n’est pas équitable : ce que lui offrent les Engelans n’est pas autre chose qu’une issue de secours, pour éviter la bataille prescrite par l’honneur kuni. Asia tourne son regard vers Hutsuri qui écoute, sans un mot. Un bref instant, elle hésite. Un plan se dessine dans sa tête, trop vague encore pour être formulé.

Elle tend les bras à l’horizontale, exhibant ses seytchayas, pareilles à des griffes rentrées.

— D’accord. Où se trouve l’otage ?

— Chez les Donlos.

Les Engelans ont déjà pris le large. L’éonef les suit. Asia affecte des hommes au pilotage, dans ce qui reste de la passerelle de commandement. À toutes fins utiles, elle fait monter du râtelier les armes lourdes. Elle dispose de trois lance-roquettes qui pourraient se révéler utiles. Elle en dispose un sur le pont supérieur, les deux autres sur les flancs.

Puis, elle invite Hutsuri à la suivre dans la soute contenant la bombe HH.

Elle ouvre le caisson. Le boîtier sur le côté peut être programmé pour servir de détonateur à retardement, mais les codes d’accès ont été perdus avec l’officier supérieur qui les détenait. Il suffit de faire exploser une grenade à proximité pour l’enclencher.

— Si je savais comment la désamorcer pour de bon… (Elle lâche un rire désabusé.) Peut-être que toi, tu le sais ?

Hutsuri secoue la tête.

— En principe, ça ne me concerne plus. Nous devons la rendre.

Hutsuri tend la main vers le boîtier. Elle la rétracte avant de l’avoir touché, comme si elle avait rencontré le contact gluant d’une snottite. Le baka est là, plus néfaste que jamais.

— Ils vont la faire sauter près du Sas, n’est-ce pas ?

— Ils attendront que la flotte d’éonefs ennemies arrive à proximité, avec le front de spineurs.

C’est-à-dire, pas avant deux mois. Hutsuri se mord les lèvres.

— Est-ce que tu connais l’otage ? demande-t-elle enfin.

— Non.

— Alors, pourquoi as-tu accepté de l’échanger ?

Asia hausse les épaules.

— Je ne sais pas. Qui sait ce qu’il adviendrait de lui, sans moi ? Et puis, un envoyé de la DemeTer vaut forcément quelque chose. Je pourrai le négocier.

— Non, ce n’est pas pour ça. Tu m’as bien prise à ton bord, alors que je n’ai pas de valeur.

La jeune femme se relève en se forçant à sourire.

— En es-tu sûre ?

Elle quitte la soute, laissant Hutsuri sur sa faim. Dix minutes plus tard, elle revient avec l’un de ses officiers, Falcon, un vieux Kuni couturé de partout. Plus jeune, un coup de seytchayas lui a fendu la lèvre inférieure et sectionné un muscle, de sorte qu’elle pend, découvrant une denture chevaline.

— Crois-tu pouvoir faire ce que je t’ai demandé ? souffle-t-elle.

L’homme examine la machine infernale. De temps à autre, sa langue passe sur sa lippe pendante.

— Ça sera dur, dit-il au bout d’une minute interminable. Il faut me faire confiance. Après tout, ce truc est peut-être programmé pour sauter dès qu’on y touche.

Hutsuri fronce les sourcils. Elle ouvre la bouche, mais Asia lui lance un clin d’œil :

— Tu verras bientôt. Falcon, tu as deux heures !

C’est le temps qu’il leur faut pour arriver au repaire des Donlos.


CHAPITRE XIV

Tel un insecte prisonnier d’une toile d’araignée, l’épave est collée à la paroi à grand renfort de grappins, de filins et de résilles à succion. Ainsi qu’il a été convenu, Asia place son éonef en vol stationnaire à vingt brasses.

Hutsuri colle son nez au hublot du poste de secours. Elle émet à mi-voix un juron kuni :

— Nogaï me damne ! On dirait une ancienne éonef de fret, à moitié démantelée.

Asia opine. C’est la première fois qu’elle peut voir de ses yeux le repaire des Donlos. D’ordinaire, ils le tiennent secret. Un signe parmi d’autres que les choses ont changé de façon irréversible.

Hutsuri examine l’épave en affectant une moue dubitative. Quelque chose la choque, mais elle ne sait pas quoi.

— Je me demande à quoi ressemble Jarid, dit-elle. Il doit être exceptionnel, pour se retrouver ici, avec les Donlos !

Sans pouvoir se l’expliquer, Asia n’aime guère ces Transformés, réputés intolérants. Ils se déplacent à bord de machines à longues pattes articulées. L’un de ces curieux engins est à quai, sous l’épave.

C’est comme si l’éonef s’était écrasée contre la paroi, éparpillant des morceaux un mille à la ronde – en réalité, des plates-formes et des entrepôts.

Son nom apparaît encore sur la coque, en lettres énormes, de style favorien : Sénorem. Hutsuri se rend compte de la raison pour laquelle elle a été choquée au premier abord : parce que ce clan, contrairement à tous les autres, ne s’est pas constitué auprès d’un champ de foliares ou d’assukans. Si la majeure partie de la coque a disparu, ainsi que des éléments de structure, c’est pour servir de monnaie d’échange contre des denrées comestibles. L’épave équivaut à une mine à ciel ouvert. Les ponts ont été refondus au cours des années en un domaine à trois dimensions, avec son lacis de rampes et de cordes de rappel, ses vastes grilles à mailles fines collectant l’humidité. Le Sénorem ressemble à un cétacé écorché, dans les entrailles duquel grouillent des nécrophages humains.

Asia se frotte nerveusement les commissures de ses lèvres. Son combat contre l’AVA l’a épuisée, et sa jambe contusionnée irradie dans tout son abdomen. Mentalement, elle se raffermit : une bataille va se livrer d’ici peu. Elle espère que les seules munitions utilisées seront des mots.

Elle donne des instructions, afin qu’un maximum de guerriers apparaissent aux ouvertures : son éonef doit offrir l’apparence d’être bien défendue. La tension monte d’un cran, nombre de légendes à faire froid dans le dos entourent les Transformés. Asia sait qu’elle doit une bonne partie de ses qualités de commandement à sa faculté d’ignorer les peurs irrationnelles, quand vient le moment d’agir. Il est temps de faire valoir cette qualité.

À trois reprises, elle redescend dans la soute afin de prendre des nouvelles de Falcon. Son visage n’est qu’un masque impénétrable. Il marmonne sans cesse :

— On n’aura jamais le temps.

La manœuvre d’accostage lui fait gagner une demi-heure. Une passerelle de corde est tendue entre le pont supérieur de l’éonef et une plate-forme, au large du Sénorem.

Falcon apparaît dans le poste de commandement.

— Ça y est ? demande Asia.

— Ça y est.

Asia désigne l’un de ses Kunis et un membre d’équipage ogouniste, Marescal, pour l’accompagner. Hutsuri s’avance.

— Tu ne me laisses pas venir avec toi ?

Asia lui caresse les cheveux.

— Ce ne serait pas prudent. Les enjeux sont énormes, tout le monde sera très tendu. Cela pourrait mal tourner.

Hutsuri affecte une moue boudeuse, mais n’émet aucun commentaire. Elle regarde Asia sortir sur la passerelle, suivie de ses deux gardes du corps. La présence simultanée d’Engelans et de Donlos a installé la peur au fond de son cœur. Un vent-esprit lui souffle que Jarid Moray est au confluent de forces qui pourraient bien changer la face de ce monde. Pour le meilleur ou pour le pire.

 

Asia débarque sur une plaque de tôle de quatre mètres sur trois, isolée du Sénorem. L’épave fourmille de l’activité fébrile d’une ruche, et l’on compte un nombre impressionnant d’Engelans. Tous se préparent à l’invasion de l’armada dunaskitienne.

Trois Donlos l’accueillent : des Transformés aux bras de géants, cordés de muscles longilignes. Le coude leur arrive presque au genou, et avec leurs poings calleux, ils pourraient affronter un Kuni armé d’un seytchayas, et peut-être le vaincre. Leur crâne est recouvert d’un duvet de cheveux ras. Ils ne présentent ni scarifications, ni marques distinctives. Leurs vêtements sont en cuir de planure non teint, garnis de grosses boucles métalliques. Leur expression ne laisse filtrer aucune émotion.

« Sans doute sont-ils aussi impressionnés que moi », se dit Asia afin de se donner du courage.

— Que les Vangk vous soient propices, dit-elle en effectuant le salut kuni, une main recouvrant l’autre. Je suis Lan-Asia. Avant toute chose, je souhaite rencontrer le médiateur de la DemeTer.

Le Donlo de tête s’incline.

— Je suis Che-Ulpec. C’est moi qui ai amené Jarid Moray sur le Sénorem. Notre chef, Che-Hadrem, et une délégation des clans des Esféras t’y attendent. Tu ne pourras pas emmener Che-Jarid avant trois heures, car il nous faut d’abord récupérer le virus.

— Était-il consentant ?

— À l’entendre, il se serait volontiers coupé le bras.

— Dans ce cas, vous avez pris un très gros risque en vous servant de lui.

— Ce n’est qu’un diplomate, se défend Ulpec. Ce genre de personne n’agit pas.

Asia cherche du regard un passage entre la plate-forme et l’épave. Elle n’en voit aucun. Elle tâche de ne rien montrer de son mécontentement. Ulpec sourit :

— Nous vous servirons de montures.

Le message est clair : vous êtes sur notre territoire. Vous ne pourrez pas rentrer sur votre éonef sans notre concours.

Les Donlos s’accroupissent. Les boucles sur leurs flancs font office d’étriers. Marescal hésite. Asia donne l’exemple, en passant une main autour du cou de sa monture.

« Il me suffirait de dégainer mon seytchayas pour lui trancher la gorge », songe-t-elle stupidement, tandis qu’elle place ses pieds dans les boucles.

D’une extension, Ulpec saute dans le vide. Sa trajectoire, d’une perfection mathématique, rase la paroi de l’Axis sans s’en éloigner ni s’en rapprocher. Celle-ci subit enfin l’effet de la microgravité et s’infléchit doucement. Le Donlo tend son bras droit, interminable, pour agripper une ventouse de rasin coupée à ras. La nouvelle impulsion se répercute dans les reins d’Asia, qui ne peut s’empêcher de serrer les fesses. Elle se trouve un peu ridicule.

Ulpec atterrit avec souplesse sur une passerelle d’accès au Sénorem. Les Donlos n’hésitent pas à utiliser leurs mains pour déambuler à travers le zigzag de ponts, ceux-ci droits, ceux-là obliques, qui zèbrent la coque mutilée, grêlée par un siècle d’usure. Tous les dix pas, ils se retournent et attendent Asia, qui marche avec une lenteur mesurée. Leur façon de progresser augmente le malaise qu’elle ressent à leur endroit.

Les Donlos qu’ils croisent ne leur accordent qu’un bref coup d’œil. Asia est conduite dans le salon préservé d’un pont médian, dont la large baie vitrée descend jusqu’au sol, de sorte que le regard plonge directement dans l’abîme. Les intervenants ont repoussé les sièges contre un mur, et discutent debout.

Asia se rajuste. Elle laisse ses gardes à l’extérieur. Un Donlo et trois Engelans encadrent le médiateur de la DemeTer : Barak, et un ambassadeur des clans des Esféras aux yeux globuleux. Le plus âgé des Engelans appartient au clan qui a fait alliance avec les Donlos. Asia entend son nom : Che-Mrin. L’entretien a déjà commencé.

— Ainsi, tu es Jarid Moray, interrompt-elle, souriante.

Elle s’avance vers l’Humain, la paume offerte.

Avec prudence, Jarid serre la main tendue. Au cours des présentations, il l’examine à la dérobée. Tout de suite, la pirate le captive. C’est la Kuni du clan des Iriaces dont lui a parlé Ulpec, pendant le trajet du Nid à l’épave des Donlos. Celle qui a volé la bombe HH, et la détient dans les soutes de son éonef. Elle a menacé de la faire sauter si elle n’obtenait pas une compensation. On la croit capable de mettre sa menace à exécution. Jarid ne sait pourquoi, Asia lui rappelle la femme qui a jadis porté le nom de Yasimin. Est-ce le nez droit et mince, ou les cheveux noirs coupés court, qui remuent une antique douleur en lui ?

« C’est idiot, se morigène-t-il, bientôt je verrai Yasimin dans n’importe quelle femme ! »

Après tout, mieux vaut le faire dans un être de chair et de sang, qu’en chercher une nouvelle incarnation dans une IA. Cette femme détient un mélange de charme et d’autorité, que l’on rencontre si peu dans les classes dirigeantes. Les apparatchiks que Jarid a côtoyés sur Dunaskite sont dépourvus de cette élégance, obsédés qu’ils sont par leurs privilèges.

Le Donlo s’avance vers Asia. Il est plus petit qu’elle, et ses bras ne lui arrivent qu’aux mollets. Sous un bourrelet de peau rasée faisant office de sourcils, des yeux noirs la scrutent sans cligner, comme s’ils étaient dépourvus de paupières.

« Des yeux de spineur », se dit Asia.

— Je suis Che-Hadrem, articule-t-il en la saluant d’une courbette martiale. Che-Jarid nous parlait des nombreux dangers qui, paraît-il, menacent l’Axis.

Jarid a un sourire crispé, face à l’ironie à peine voilée de son interlocuteur. Le discours qu’il prononce est le même que celui qu’il a servi, la veille, au Nid. Mais ni Hadrem, ni l’ambassadeur des Esféras ne semblent y être sensibles. C’est avant tout ce dernier, Che-Gaouth, qu’il espère convaincre.

— Tu prétends dicter notre conduite alors que tu n’es pas d’ici, proclame Gaouth, la colère faisant rouler les billes de ses yeux dans leurs orbites. Les Planétaires n’ont aucun droit de s’immiscer dans le destin de l’Axis ! De plus, c’est la DemeTer qui t’a engagé. Par conséquent, tu fais partie des complices de nos anciens bourreaux.

— J’ai été engagé en tant que médiateur indépendant, rectifie Jarid d’une voix contenue. Mon statut garantit mon intégrité. Je n’accepte pas d’être confondu avec vos adversaires.

— Comment pourrions-nous te faire confiance, alors que tu essaies manifestement de nous monter les uns contre les autres ?

Il jette un coup d’œil à Asia. Celle-ci croise les mains sur sa poitrine, faisant ostensiblement dépasser de ses manches la pointe de ses seytchayas.

Gaouth rive sur Jarid un regard plein de flammes.

— Tu n’apportes aucune preuve de ce que tu avances.

Jarid croise les mains, afin d’éviter de les tordre. Si Yasimin était là…

— Avez-vous une liaison avec les téléthèques ? dit-il soudain. Une IA pourrait corroborer mes dires, en effectuant une simulation de l’explosion de la bombe HH dans l’Axis. Vous verriez les conséquences par vous-mêmes. Laissez-moi accéder à un terminal.

Gaouth secoue ses ailes dans un geste de dérision.

— Crois-tu tous les Transformés idiots, pour se laisser manœuvrer aussi grossièrement ? Sitôt connecté, tu contacteras la DemeTer ou tes amis Planétaires, pour qu’on vienne te délivrer.

Le second Engelan des Esféras – il s’est présenté tout à l’heure sous le nom de Che-Barak – acquiesce, avant d’ajouter, d’un ton emphatique :

— D’ailleurs, tu es dans l’erreur. Rien de mauvais ne nous arrivera parce que nous avons foi en notre cause, alors que toi tu n’as pas de croyance pour te soutenir. La Troisième Issue nous protégera. Lorsque nous l’ouvrirons, les Planétaires seront chassés pour toujours de l’Axis et nous entrerons dans l’âge d’or. Nous seuls survivrons. Nous tenons notre univers dans le creux de nos mains, car nous forgeons l’Histoire avec nos mythes. C’est la vérité, cela ne se discute pas. Tout ce que tu pourras dire désormais est vain.

Une agressivité venimeuse sous-tend ses paroles. Une haine ancestrale, s’exerçant davantage sur un souvenir collectif que sur les Planétaires d’aujourd’hui. Du moins, c’est ce qu’espère Jarid. Pour les Transformés, la bombe comme le virus sont moins des armes que des moyens d’exorciser de vieux démons. Aucun argument raisonné ne peut venir à bout de ces forces souterraines. En désespoir de cause, Jarid se tourne vers Asia.

— Tu m’écouteras peut-être.

— Pourquoi pas ? le coupe-t-elle en souriant. Tu as une belle voix.

Jarid ne sait que répondre à ce compliment déplacé, qui n’est peut-être au contraire qu’une façon polie de lui dire qu’elle se méfie de ses paroles.

Un renfort inattendu vient de Mrin. Depuis le début de l’entretien, il marche de long en large, le visage fermé.

— Peut-être devrions-nous accéder à sa demande. Qu’est-ce que nous risquons ?

— On n’a pas le temps pour ces enfantillages, grommelle Gaouth en le fustigeant du regard. Nous devons convoyer la bombe jusqu’au Sas, mettre le dispositif en place. C’est ce dont nous devions parler ici, pas de ces inepties. Pendant que nous palabrons, les spineurs approchent.

Jarid entrevoit une brèche.

— Tout ce que je demande est une connexion aux téléthèques. C’est capital. Si vous voulez, c’est vous qui procéderez à ma place. Ainsi, vous serez sûrs de ne pas être manipulés.

— Nous avons fermé notre point d’accès aux téléthèques, après avoir obtenu le virus de l’extérieur. C’était pour nous une question de sécurité.

Asia fait un pas en avant.

— Moi, j’en ai un. Il est à bord de mon éonef.

Jarid la fixe, stupéfait. Hadrem fait craquer les jointures de ses poings démesurés.

— Che-Jarid Moray ne foulera pas ton éonef avant que nous n’ayons récupéré le virus.

Gaouth renchérit, faisant valoir le droit des clans des Esféras :

— Il n’est pas question que tu partes avec Che-Jarid avant que nous n’ayons pris possession de la bombe HH.

Asia lui lance un regard aussi affilé qu’un seytchayas.

— Dans ce cas, disons que cela constitue un préambule à la négociation.

— La négociation ? lâche Gaouth, livide. Elle est simple : donne-nous la bombe, et tu auras Che-Jarid Moray. C’est ce qui était convenu. Ce que tu tentes n’est qu’un vulgaire chantage.

Deux plis dangereux encadrent la bouche de la pirate.

— Dis plutôt un marché, Che-Gaouth, si tu ne tiens pas à m’insulter. N’oublie pas que tu as plus besoin de la bombe que moi de cet homme.

L’atmosphère de la pièce se durcit. L’Engelan gonfle sa poitrine, comme si le baka de la rage tournait, impuissant, dans sa cage thoracique. Il semble se dominer.

— Il m’est impossible de consentir à ta requête. Les miens ne l’autoriseront jamais. (Il jette un coup d’œil en coin à Barak, dont les ailes remuent nerveusement.) Nous pouvons trouver un compromis.

Jarid détourne les yeux d’Asia, afin que l’on ne surprenne pas de regard de connivence entre eux. Pour le moment, la jeune femme est de son côté, bien qu’il ignore pourquoi. Peut-être son discours a-t-il porté. La finesse qu’il devine en elle le fait douter de cette hypothèse. Mais alors, quoi d’autre ?

Néanmoins la tentative d’Asia d’attirer Jarid sur son éonef a échoué.

Un accord est trouvé à la clairenuit : Asia a le droit de s’entretenir, seule, avec Jarid. Il est trop tard pour procéder à l’échange. Celui-ci aura lieu le lendemain, sur l’éonef pirate où la connexion aux téléthèques sera effectuée. Entre-temps, le virus aura été extrait.

Les Engelans et le Donlo se retirent, laissant Jarid avec Asia.

— Vous avez cinq minutes, précise Hadrem avant de fermer la porte.

Asia fait le tour de la pièce, afin de vérifier qu’ils ne sont pas surveillés à leur insu. Jarid va chercher deux chaises en rasin, et les place face à face. Il se laisse tomber sur l’une d’elles, dans un craquement de dossier. Asia s’approche.

— Comment te portes-tu ?

Jarid passe une main sur son front. Le tutoiement étant de règle, il n’hésite pas à l’employer.

— J’ai été soumis à rude épreuve. Mais ce n’est rien à côté de ce que tu as subi, d’après ce que m’a dit Barak avant ton arrivée. Tu as tenu tête à deux bâtiments dunaskitiens. Ton éonef aurait pu être détruite.

La jeune femme fait courir son index sur une ride verticale, à angle droit de ses lèvres.

— Cela n’en a pas été loin, avoue-t-elle.

— Pourquoi m’avoir aidé ?

Elle s’assoit sur la chaise. Son sang la pousse à dire qu’une Kuni ne fuit pas devant les responsabilités. Au lieu de cela, elle hausse les épaules.

— Disons que j’ai un tempérament de joueuse, sans quoi je ne serais pas pirate. J’ai déjà trop perdu, c’est pourquoi je ne peux plus reculer.

— Je te supplie de m’aider à ce que le virus ne tombe pas entre leurs mains.

— Je ne te dois rien. Je te suis venue en aide à cause d’une fillette qui me rappelle celle que j’ai été.

Une fillette ? Le regard incrédule de Jarid fait sourire Asia, qui reprend :

— Peu importe. Ce n’est pas ton sort qui compte pour moi, mais celui de l’Axis. Je ne veux pas être la cause de sa perte, parce que j’aurais donné les moyens à des fanatiques de déclencher leur apocalypse personnelle… Mais le temps nous manque pour discuter de nos états d’âme.

— Je te sais gré d’être venue à mon secours, déclare Jarid d’une voix blanche. J’ai un service à te demander. Tes seytchayas…

Asia secoue la tête.

— Tu veux que je t’aide à t’enfuir ? Oublie ça. Je ne prendrai pas ce risque pour ta personne.

— Non, tu n’y es pas. Je voudrais que tu me coupes le bras.

— Pardon ?

Jarid se pince l’avant-bras droit entre l’index et le majeur.

— Le virus est toujours en moi. Si tu tranches net mon bras juste sous le coude, tu couperas la veine dans laquelle se trouve le virus, et celui-ci se répandra sur le sol.

Asia considère avec étonnement la goutte de sueur qui perle à sa tempe : il est mort de peur, ce qui signifie que sa demande est sincère. Il est prêt à se faire couper le bras pour sauver les spineurs.

« Pas mal, pour un diplomate. Peut-être ai-je eu raison de le croire, tout à l’heure. »

Lorsqu’elle parle, c’est sur un ton amusé :

— Tu as l’air tellement vulnérable, quand tu as ce regard ! Est-ce que cela fait partie des ficelles de ton métier ?

— Parfois, mon métier est une malédiction.

— Dans ce cas, pourquoi le fais-tu ?

— C’est ma raison de vivre, je suppose.

— Se faire couper le bras va au-delà de ta fonction.

Jarid déglutit.

— Le feras-tu ?

— Je ne vais pas déprécier la marchandise qu’on m’a promise. Les liens qui unissent les Transformés se retourneraient contre moi. Il n’est pas question que je mette en danger mon éonef, surtout maintenant. L’Axis va avoir besoin de moi.

Jarid esquisse un fantôme de sourire, comme s’il venait de sauver son bras. Asia fronce les sourcils.

— À toi tout seul, tu comptais changer les choses ?

— Seul, je ne peux rien faire. C’est pourquoi je dois absolument te convaincre.

— Jusqu’ici, tu n’as pas l’air d’avoir convaincu qui que ce soit. (Elle ajoute, malicieuse :) Ce n’est pas ta faute. Ne dit-on pas que l’on reconnaît qu’un diplomate ment au fait qu’il ouvre la bouche ?

— Je pense en effet que cette règle ne souffre aucune exception.

Asia apprécie la repartie d’un rire bref.

— N’empêche, Che-Barak n’avait pas tort sur un point : de part ta nature même, ils ne te croiront pas. Ils défendent une vérité. Or, pour les diplomates, il n’en existe aucune.

— J’ai entendu plusieurs vérités au cours de la discussion. Celle des Donlos et du Nid, celle des clans des Esféras. Il est vrai que je n’en défends aucune, si ce n’est celle qui fait partie de mon métier.

— Je serais curieuse de savoir en quoi ton métier détient une quelconque vérité.

— Elle réside dans la volonté d’aménager la coexistence de vérités différentes. Au fait, je ne t’ai pas entendue exprimer la tienne.

Asia montre les dents.

— Je ne suis pas l’esclave d’une idéologie ou d’une politique. Le pouvoir dans l’Axis, voilà ce qui m’intéresse.

— Seulement le pouvoir ? Tout à l’heure, tu as évoqué une fillette.

— Tu es un peu trop perspicace à mon goût.

Elle lance un regard en direction de la porte. Le délai qui leur est imparti est bientôt achevé.

— Écoute, dit Jarid d’une voix rapide, je tenterai ma chance avec les Donlos. Mais je te conjure de ne pas leur donner la bombe.

Des pas retentissent derrière la porte. Asia plisse les lèvres, accentuant les rides au coin de sa bouche.

— Tu es bloqué ici. Si tu crois que tu as une chance de fausser compagnie aux Donlos…

— En sautant dans le vide, c’est possible. Après tout, je l’ai déjà fait une fois ! Si c’est ton éonef qui me récupère au lieu des Engelans, tu m’auras obtenu pour rien et l’échange deviendra caduc.

— Tu ne réussiras jamais, riposte Asia, tandis que les pensées fusent dans son cerveau comme des gouttes d’eau sur un gril. Les Engelans te récupéreront avant.

— Je me débrouillerai. Il faut que tu regagnes ton éonef au plus vite.


CHAPITRE XV

Hadrem ouvre la porte et convie Jarid à le suivre. Ulpec se presse derrière lui, ses immenses bras croisés dans son dos. À ses côtés, Gaouth et Mrin se regardent en chiens de faïence, sans mot dire. Barak s’est éclipsé.

Le Donlo prononce des mots de réconfort :

— Détends-toi, Che-Jarid. Notre médikit est très performant.

Jarid a un sourire d’ironie. Son appréhension vis-à-vis de ce qu’il s’apprête à faire passe pour de la peur face à l’extraction. Il tente de circonscrire l’angoisse qui l’habite en une boule susceptible d’être isolée de ses pensées. Il n’est pas surpris d’en être incapable. Mrin l’observe d’une drôle de manière. Jarid évite son regard. Soupçonnerait-il…

— Où se trouve votre laboratoire ? s’enquiert-il, afin de couper court à ses propres craintes.

— Cinq étages en dessous.

En chemin, Hadrem lui détaille l’accord qui lie son clan au Nid : les Engelans devaient récupérer le virus et l’apporter aux Donlos – voilà qui est fait. Ces derniers possèdent les moyens techniques de le reproduire massivement. Aux membres du Nid, ensuite, de l’inoculer parmi les spineurs, quand la nuée déferlera d’ici une semaine. Les deux clans sont donc complémentaires pour la dispersion du virus, conclut Hadrem, et Jarid n’a aucun mal à déceler du regret dans la contraction involontaire du bourrelet de chair qui surplombe ses yeux de spineur.

Mrin acquiesce nerveusement aux paroles du chef donlo. Une veine palpite à sa tempe gauche, à la lisière des cheveux poissés de sueur.

Ils descendent un escalier exigu, à claire-voie. Un garde-fou en colimaçon les sépare du vide. Les ailes des Engelans y tiennent juste. L’éonef d’Asia est tout proche. Des lumières électriques d’appoint jettent sur sa coque des lueurs crues, qui mettent en relief les déchirures.

« L’endroit idéal pour une évasion. »

Le regard de Jarid se perd dans le bleu sans relief. Huit cents kilomètres le séparent de la paroi opposée.

« Je voudrais pouvoir la toucher maintenant. »

Toute peur l’a quitté. C’est le signe qu’il attendait. Il fait mine de trébucher.

— Attention ! fait Gaouth en le retenant par l’épaule.

D’un geste brusque, Jarid le repousse avec violence. L’Engelan heurte Hadrem, juste derrière lui, dans un coassement de douleur. Sans attendre, Jarid franchit la rambarde.

— Vangkdieux ! hurle Hadrem, empêtré dans les ailes de Gaouth. Ne le laissez pas…

Jarid prend appui sur la rambarde et se propulse presque à angle droit, vers l’extérieur. Le vent bondit à sa rencontre. Dans son dos, des cris d’alerte crèvent l’espace.

L’allégresse de la victoire le frappe de plein fouet.

Soudain, l’éonef des Iriaces envahit toute sa vision. Dans un réflexe de survie, Jarid met ses bras devant sa tête. Mais il passe à plus de deux mètres.

Un mugissement grave s’élève, par vagues, de l’éonef.

Jarid n’a pas le temps d’éprouver du soulagement. Un violent déplacement d’air le bouscule – puis sa vitesse est brutalement stoppée, comme si un fil s’était tendu entre lui et l’épave. Un crissement d’os hérisse sa nuque. La douleur ne le percute qu’une seconde plus tard, lorsqu’un liquide épais et chaud remonte le long de son cou. Jarid porte une main à ses épaules lacérées, rencontre des griffes enfoncées dans ses chairs, cisaillant muscles et tendons.

Une injure incompréhensible retentit à ses oreilles, assourdie par le rush de la souffrance. « La voix de Barak », tente de raisonner Jarid.

— Je devrais te déchirer la gorge sur-le-champ ! Tu as de la chance d’être précieux : cette garce kuni d’Asia te veut en échange de la bombe, et on lui donnera satisfaction. J’espère qu’elle te fera souffrir… Vangkdieux !

L’emprise se relâche, provoquant un afflux de douleur écarlate – Jarid a l’affreuse impression que les muscles de son cou ont été cisaillés, et que son crâne ne tient plus que par la colonne vertébrale. Des bruits de lutte retentissent au-dessus de lui.

— Sale traître ! crache Barak. Tu vas…

Une aile gifle Jarid, déportant sa tête en arrière. Il manque s’évanouir. À travers le brouillard rouge qui s’abat sur ses yeux, un corps tournoyant tombe en drapeau.

— Mets les bras en croix ! lui enjoint son sauveur d’une voix dure. Nous n’avons que quelques secondes, d’autres Engelans sont en train de décoller.

Jarid laisse retomber la tête de côté. Son regard rencontre un poing étreignant un poignard ensanglanté. Ce poing appartient à Mrin.

Jarid s’exécute, trop ébranlé pour demander pourquoi. Il comprend la raison de cet ordre, au moment où les serres de Mrin se referment sur ses bras : la chair à vif de ses épaules ne supporterait aucune étreinte. Néanmoins, il serre les dents pour ne pas crier sous la brûlure soudaine.

— Tu as tué Che-Barak ?

Mrin lorgne avec inquiétude du côté de l’épave donlo. En dépit des projecteurs qui l’aveuglent, il aperçoit des V battant dans leur direction.

— Si ton amie ne nous aide pas tout de suite, mon infamie n’aura servi à rien, grince Mrin.

Soudain, une masse énorme occulte l’épave, les recouvrant de son ombre. Le souffle du moteur les atteint en même temps que son vrombissement. Cinq mètres en contrebas, une vive lumière se découpe dans la coque. Jarid pointe l’index dans sa direction.

— Par ici, nous n’avons plus qu’à monter à bord !

Mrin glisse vers l’ouverture, où se dessine une silhouette. Plus petite qu’un adulte normal, réalise Jarid.

Les tendons des ailes de Mrin crissent, dans son effort pour les maintenir au niveau de la porte. La silhouette se précise en une fille qui ne doit pas avoir plus de quatorze ans. Mrin effectue un mouvement de balancier avec son passager, et le lâche sur l’ouverture. Jarid s’accroche au chambranle. Il tâche d’ignorer le rai brûlant qui transperce son dos, le liquide qui ruisselle le long de son cou. La fille l’attire à l’intérieur : une salle vide, qui ouvre sur les soutes.

Jarid se retourne et tend la main à Mrin. Celui-ci secoue la tête.

— Qu’attends-tu ? crie Jarid. Ils seront là dans une minute !

Le vieil Engelan s’écarte d’un battement d’ailes. Il lui adresse un rictus effrayant.

— Je répondrai de mes actes devant les clans des Esféras, sinon l’infamie rejaillira sur le Nid tout entier. Va, et sache que je maudis tous les Planétaires !

Il disparaît derrière un renflement de la coque. La porte se referme dans un claquement sourd. Son revirement soudain bouleverse Jarid. Jusqu’à présent, il n’a vu chez les Transformés que des fanatiques attachés à leur vision du monde, et rien de plus. Il a mésestimé la portée de son discours. Pis, il n’a pas senti que des Transformés pouvaient réformer leur esprit. Mrin s’est retourné contre ses frères des Esféras, au point de tuer l’un des leurs, s’exposant à leur vengeance. Il s’est sacrifié pour que Jarid puisse accomplir sa mission.

« Et si j’avais tort ? Et si la bombe n’avait aucun effet sur l’Axis ? Barak serait mort pour rien. Barak, et sans doute Mrin. »

Mais il sait que Yasimin ne s’est pas trompée.

— Pardon ? dit-il, revenant à la réalité.

— Tu dois me suivre tout de suite, lui répète la jeune fille d’une voix patiente, haut perchée. Asia t’attend.

Celle-ci l’observe avec une expression si intense que Jarid se dandine d’un pied sur l’autre.

« On dirait qu’elle m’a déjà vu auparavant, et qu’elle vérifie si je corresponds à son souvenir. »

Un malaise qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant l’empoigne. Le trac, comme si une instance supérieure était en train de le juger. Il se redresse, malgré les blessures de son dos. Sans savoir pourquoi, il lui tend une main protocolaire.

— Je m’appelle Che-Jarid Moray. Tu dois être la fillette dont parlait Lan-Asia.

— Je suis Hutsuri, répond-elle en lui prenant la main sans la serrer, tel un fragile présent. Et je ne suis plus une fillette ! Au fait, tu n’es plus chez les Transformés, alors tu peux laisser tomber les Che et les Lan.

Elle fronce son nez en trompette, semé de taches de son.

— Tes épaules sont salement amochées. Si on ne te soigne pas tout de suite, tu vas saigner à mort. Il y a eu beaucoup trop de sang versé.

Jarid baisse les yeux. Sous sa tenue déchiquetée, imbibée de sang, la chair est labourée en profondeur. Les plaies à vif de ses épaules forment des sillons blanchâtres. Toute sa tenue colle à sa poitrine par un liquide poisseux, exhalant un parfum fade et cuivré.

« Ma mort servira au moins à quelque chose, se dit-il : le virus que je transporte sera également détruit. »

Un brusque vertige le fait tituber. La brûlure irradie lentement dans toute la partie supérieure de son corps. Il empoigne le chambranle. Son cœur, environné de flammes, cogne la chamade.

— Une seconde, halète-t-il en s’accroupissant.

— Ça ne va pas du tout, fait Hutsuri en faisant un pas vers lui. Ne bouge pas, je vais chercher de l’aide.

— Attends, tente de s’exclamer Jarid.

Il retombe en arrière, épuisé et nauséeux. L’espace d’un instant, le sol tangue sous ses pieds. Jarid se demande s’il ne va pas s’évanouir. Mais non : c’est l’éonef qui manœuvre, afin de s’éloigner de l’épave.

« Je dois monter voir Asia, savoir ce qui est arrivé à Che-Mrin. On ne peut pas l’abandonner au sort que lui réserveront les Donlos. »

Il se redresse, étouffe une plainte. Chaque déplacement de son torse avive les braises qui se sont logées dans ses épaules.

Hutsuri revient, en compagnie d’un homme d’équipage portant une lourde mallette aluminisée, qu’il ouvre sur un médikit d’urgence. Les stigmates qu’il arbore et les deux doigts manquants à sa main droite indiquent qu’il y a eu souvent recours sur sa propre personne.

Un coup d’œil à sa blessure le fait grimacer.

— Lésions multiples, prononce-t-il du bout des lèvres. De la peau jusqu’aux muscles. Tendons cisaillés. Ce n’est pas passé loin de l’artère. Heureusement pour toi, l’Engelan qui t’a fait cela ne voulait pas te tuer. Seulement te marquer.

Un scan sommaire du médikit suffit à mettre la moitié des témoins au rouge sur l’écran de contrôle. Jarid subit trois injections dans la saignée du coude.

— Les éventuelles infections seront stoppées, déclare l’homme en le redressant. Ce cocktail va te remonter pendant une heure au plus. Ensuite, mieux vaudra que tu dormes une ou deux semaines… sur le ventre, de préférence !

— Je crois que je me souviendrai du conseil. Merci.

— Pas de quoi. J’obéis aux instructions.

Jarid lui agrippe le coude.

— Retire-moi le virus que je transporte. Il faut le détruire, tout de suite.

Le Kuni se dégage avec fermeté. Il jette un bref coup d’œil à Hutsuri avant de répondre.

— Du calme. Asia m’a ordonné de ne pas le faire avant que vous ne vous soyez parlé.

— Je suis donc prisonnier ?

L’homme s’éclipse sans répondre.

Jarid n’a pas la force de se mettre en colère. La brûlure s’est atténuée pour ne plus être qu’un ressac battant aux limites de sa perception. Mais en dépit du cocktail, il n’est pas certain de ne pas s’effondrer d’ici deux minutes. Hutsuri lui fait signe de la suivre.

Jarid focalise son esprit sur ce qu’il voit : un bon moyen de ne pas laisser la douleur l’engloutir. Mais cette attention demeure superficielle, désincarnée. La plupart des coursives sont dévastées et semées d’embûches. Les planchers gondolés et les câbles pendant du plafond rendent le trajet peu pratique. C’est un miracle si l’éonef ne se disloque pas à chaque instant, son état n’est guère meilleur que celui de l’épave des Donlos. Ils doivent passer sous un arceau plié en deux pour accéder à un ascenseur, qui les emmène sur le pont supérieur. Au bout d’une galerie épargnée se trouve un poste de secours, gardé par deux Kunis.

Asia est penchée sur l’épaule d’un officier, affairé à une console portative. Elle lève les yeux à leur entrée. Puis siffle entre ses dents :

— Mon pauvre Jarid, Barak ne t’a pas loupé. Désolée de ne pas avoir pu empêcher cela. J’ai fait aussi vite que possible.

Elle lui fait signe d’approcher de la console. Sur l’un des écrans, la paroi défile au ralenti. Dans le fond flotte le disque verdâtre de Dunaskite – ils redescendent vers la nuée de spineurs. Les silhouettes ailées qui planent non loin indiquent qu’Asia n’a pas rompu le contact avec les Engelans des Esféras : elle se contente de les tenir à distance. Un autre écran suit l’araignée mécanique des Donlos.

— Il est de notre devoir de sauver Che-Mrin ! s’écrie Jarid.

Asia ne le laisse pas continuer.

— Il est trop tard. Mrin savait ce qu’il faisait. Il a choisi sa voie.

Elle lui passe un enregistrement vid de la scène qui s’est déroulée cinq minutes plus tôt : Gaouth et trois autres Engelans des Esféras foncent vers Mrin. Quelques mots sont échangés. Mrin balance son poignard dans le vide, et les suit sans résistance jusqu’à un appontement du Sénorem. Ils disparaissent.

Machinalement, Jarid gratte son avant-bras.

— Pourquoi m’empêches-tu de retirer le virus ? Est-ce pour cette raison que tu m’as laissé pénétrer à ton bord : pour le récupérer, avant de me restituer aux Donlos ?

Asia éclate de rire.

— Je ne suis pas si machiavélique. C’est pour te protéger que je fais cela. Avec le virus, tu vaux encore quelque chose aux yeux des Donlos. Si jamais cela tourne mal, ou que tu m’as menti.

Elle se tourne vers son officier, qui s’escrime sur la console.

— Alors ?

L’officier soupire :

— La connexion aux téléthèques est bloquée en amont par Dunaskite. Des barrages informatiques filtrent toute entrée et sortie. Nous n’avons pas la technologie nécessaire pour casser leurs codes. J’essaie encore.

Jarid fixe Asia en clignant des yeux éberlués.

— Une connexion ?

— Rappelle-toi ce que tu as proposé, tout à l’heure : de consulter une IA sur les téléthèques qui pourrait corroborer ta prédiction, au sujet des effets de la bombe. C’est ce que nous allons faire. J’ai besoin d’être absolument sûre que tu dis vrai.

— Tu doutes encore de moi ?

— Je n’ai confiance en personne. Si tu as menti, l’échange aura lieu quand même. Quant à toi, tu iras pourrir chez les Donlos, avec ou sans le virus.

C’est alors qu’Hutsuri s’avance.

— Moi, je le crois.

— Je sais, murmure simplement le chef des Iriaces.

— Dans quel but nous diriges-tu vers les spineurs ? interroge Jarid, afin de se donner le temps de réfléchir. La flotte dunaskitienne s’y cache.

Les relations entre Asia et Hutsuri demeurent un point obscur. Le lien qui les unit n’est ni filial, ni amical. Il semble qu’Asia ait placé une confiance irrationnelle dans cette fille. Jarid se méfie au plus haut point des enfants promus au rang de rois ou de prophètes : c’est une spécialité des régimes devenus fous que de s’en remettre à l’arbitraire des enfants, supposés « purs ».

— Pour le moment, les Engelans des Esféras ne peuvent pas attaquer, explique Asia. Ils savent que je peux sans peine me mettre hors de leur portée. Le nuage de spineurs sera là dans deux jours. Il n’y a pas de meilleure cachette.

Jarid se demande si la drogue qu’on lui a injectée ne lui fait pas perdre la tête.

— Ta cachette est déjà occupée, objecte-t-il. Le nuage grouille d’éonefs de Dunaskite armées jusqu’à la gueule. Et dans l’état où elle se trouve, ton éonef serait incapable d’encaisser le moindre impact !

— Je m’inquiète plus pour ton état que pour le sien, gouaille Asia. Mon éonef tiendra le coup, rassure-toi. Une fois dans le nuage de spineurs, les Dunaskitiens ne pourront nous en déloger sans pulvériser leur couverture. Il me suffira de leur faire comprendre que l’explosion d’une bombe HH au cœur de leur armée d’invasion compromettrait fortement leur opération, sans compter leur existence ! Je suis certaine que les capitaines des cuirassés se rangeront sans peine à mon point de vue. De plus, leur proximité garantira ma sécurité face aux Engelans.

Jarid essaie de se tenir droit, malgré ses jambes qui s’évertuent à saper ses efforts. L’effet de la drogue du médikit s’avère plus bref que prévu. Il lutte pour conserver sa conscience.

Un cri provenant de l’officier le tire de sa semi-léthargie.

— J’ai un contact ! Je n’y comprends rien, mais une ligne vient de s’ouvrir. C’est comme si quelqu’un avait forcé le barrage, de l’intérieur des téléthèques.

Jarid s’approche de la console. L’interface de dialogue se réduit à un simple écran d’ordinateur. Tant pis, il faudra faire avec. Au bout de cinq secondes, un message s’affiche :

> JE SUIS YASIMIN, IA SPRIT-9, INDÉPENDANTE. AUTHENTIFICATION JOINTE. JE SOUHAITERAIS PARLER À JARID MORAY.


CHAPITRE XVI

— Émission audio-seul, annonce l’officier à la console. Vous pouvez parler, mais la réponse s’effectuera sur l’écran.

— Je suis là, articule Jarid, la gorge contractée. Yasimin, c’est vraiment toi ?

Hutsuri observe une larme couler sur sa joue, et fleurir en rose dans le sang coagulé qui macule le col de sa tenue. Jarid ne semble pas s’en apercevoir.

— Nous avions convenu que c’était moi qui devais parler, lui chuchote Asia. Qui est Yasimin ?

En quelques mots, Jarid la met au courant.

— Elle ne m’a pas abandonné, dit-il en aparté à Asia. Elle devait me chercher depuis ma disparition du Laveran.

Asia l’examine d’un air incrédule. Puis, elle proteste :

— Cette IA travaille pour toi. Rien ne me garantit son indépendance. Elle pourrait agir sur ordre.

Jarid la regarde sans ciller.

— Je n’étais pas obligé de te révéler que Yasimin a travaillé pour moi. À un certain moment, Asia, il faudra que tu fasses confiance à ce que tu vois et à ce que tu entends, sinon nous n’avancerons jamais. Si tu veux, tu l’interrogeras toi-même.

Asia ouvre la bouche pour protester, avant de se raviser :

— D’accord, cela me va. Parle-lui.

Jarid formule la requête d’Asia de la façon la plus concise et impersonnelle.

> JE COMPRENDS, affiche Yasimin.

Un quart de seconde plus tard, l’ordinateur de bord de l’éonef reçoit le scénario de destruction le plus probable de l’Axis par la bombe HH. Avec, en prime, une séquence animée montrant l’effet de l’explosion à trois milles d’une paroi. La simulation n’a pas besoin de simplifier le réel. Après tout, l’Axis est un tube, et les planètes des globes quasi parfaits.

La sphère de feu thermonucléaire en expansion brûle le diamant, qui passe en une seconde du blanc laiteux au noir de graphite, puis éclate presque aussitôt et se sublime dès que la température atteint trois mille sept cents degrés – celle de la sphère d’explosion dépasse largement ce seuil. Le bang supersonique de l’onde de choc remonte les deux branches de l’Axis. Plus lentes, les forces de cisaillement déchirent la grille de nanotubes et fendillent le cylindre à partir du centre. L’air surchauffé s’enfuit par la brèche, à raison de plusieurs dizaines de kilomètres cubes par seconde. La dépression amplifie les nouvelles torsions dans l’ensemble. La rupture de symétrie structurelle de l’Axis engendre celle de la bipolarité gravifique de Favor et Dunaskite. C’est comme si deux mains géantes tentaient d’attirer à elles un tube en train de s’affaisser par le milieu. L’Axis se démantèle morceau par morceau, l’air qu’il contient se cristallise dans l’espace. Les Anneaux s’écrasent à la surface des deux mondes, semant la désolation sur toute la bande équatoriale.

— C’est donc ça, murmure Asia, les yeux rivés sur l’écran. Combien de temps prendrait la dislocation totale ?

> L’INTÉGRITÉ DE L’AXIS NE SERA PLUS ASSURÉE QUINZE MINUTES APRÈS L’EXPLOSION.

— Et tout ce qui vit sera balayé, renchérit Jarid. Ce que tu as dans ta soute est capable de mettre fin à ce monde.

Il porte les mains à ses tempes, martelées par une migraine insidieuse.

> EN CAS D’EXPLOSION, JE VOUS SUGGÈRE VIVEMENT DE VOUS FAIRE ACHEMINER AU SAS, OÙ VOUS SEREZ ÉVACUÉ.

Asia caresse la ride au coin de ses lèvres d’un air songeur.

— Ton IA a raison, déclare-t-elle. Je vais te débarquer chez les Engelans de Mrin. Ils t’accompagneront au Sas.

Jarid évite de secouer la tête.

— Il n’en est pas question. Je reste avec vous.

> VOTRE MISSION EST TERMINÉE, fait remarquer Yasimin. VOUS N’AVEZ PLUS DE RAISON D’ÊTRE LÀ.

Asia lui lance un regard indéchiffrable.

— Ce n’est pas le moment de jouer les héros.

Jarid prend une inspiration. Son dos n’est qu’une plaie, qui pulse une douleur liquide dans tous les recoins de son organisme.

— Vous avez toutes les deux raison, prononce-t-il avec soin, comme si chaque mot avait le pouvoir de lui écorcher la bouche au passage. Jusqu’à aujourd’hui, les événements m’ont mené là où je ne voulais pas aller. C’est la première décision que je prends en toute conscience.

> VOTRE RÉPONSE EST IMPRÉCISE.

— Tu devras t’en contenter. Je suis trop malade pour t’en fournir une plus rationnelle. Et arrête de me vouvoyer, bon sang !

> DE QUOI SOUFFRES-TU ?

Hutsuri est là pour le rattraper, quand il glisse de côté.

— J’en étais sûre, souffle-t-elle en lui décochant un sourire plein de timidité.

— De quoi étais-tu sûre ?

— Que tu resterais jusqu’au bout.

Jarid pose un regard brûlant sur Asia.

— Je veux qu’on m’enlève et qu’on détruise ce maudit virus, pendant que je suis encore debout.

Puis, sa conscience se détache de lui, telle une cosse d’assukan trop mûre.

 

Une journée avant d’atteindre la nuée, les Engelans rebroussent chemin. Pour le moment, ils ne sont pas assez nombreux. Ils guetteront une occasion plus favorable. Asia se souvient de la ruse dont ils se sont servis afin de miner et faire sauter le cuirassé dunaskitien : se camoufler en planures. Il y a de fortes chances pour qu’ils l’utilisent à nouveau. Devant le front de spineurs s’ébattent des milliers de planures et d’altimes, lancés dans la frénésie de la reproduction. Aux franges de la migration, iriaces et espads s’en donnent à cœur joie. Toutes les activités de la vie, qui se sont retenues pendant quatre ans, se déchaînent dans une ébullition de violence. Asia peut mesurer la folie des Donlos, qui se sont aveuglés au point de se croire affranchis de la Manne de Dunaskite.

Pendant que Jarid était inconscient, elle a été tentée de lui subtiliser le virus. Mais elle y a renoncé. Puis, la plongée dans la nuée l’a accaparée tout entière.

Des myriades de spineurs volent en un flux compact. De plus près, la nuée évoque un grouillement de krill de couleur ocre, où domine le jaune. Puis le spectacle sombre dans l’irréel, à mesure que les mouvements des vers deviennent perceptibles. Des millions de spineurs ondulent sur un rythme synchrone qui leur confère une force élémentaire irrésistible. Néanmoins, l’ultime métamorphose du pollen d’ambrozia n’est déjà plus loin. Un spineur sur quinze a péri ; leur chimie intérieure a commencé à altérer leur morphologie. Quand ils passeront l’Anneau de Favor, ils seront tous devenus des dériveurs, des parachutes naturels portant le patrimoine génétique du plant maternel.

L’éonef pirate a plongé en leur sein, le flux magnétodynamique du propulseur refoulant les spineurs en douceur. Puis, la nuée l’a engloutie tout entière.

Les vids extérieurs et les fenêtres sont encombrés de formes qui masquent les parois de l’Axis. La nuée mouvante intercepte les rayons du soleil. Il règne une pénombre glauque, comparable à celle d’une plongée en eau trouble.

La seule nuit de l’Axis réside dans la nuée.

Les radars perçoivent des éonefs dunaskitiennes alentour, sous forme d’échos ténus, qui disparaissent sur-le-champ dans le gris crachotant de la nuée. Il leur arrive d’en compter quatre en même temps. Quant aux pirates, ils ne cherchent pas à se dissimuler. Dès son entrée dans le nuage, Asia émet un avertissement sur les fréquences de liaison officielles : elle dispose de la bombe HH, et toute agression se soldera par son explosion immédiate. Les Dunaskitiens ont compris le message. Ils se contentent de la surveiller de près – mais pas de trop près. Néanmoins, Asia a l’impression d’être dans la peau d’un altime entouré d’iriaces tâtonnants, prêts à profiter du moindre mouvement brusque pour l’éperonner. Au moins une à deux fois par jour, l’un d’entre eux lui lance un appel à négocier. Elle fait la sourde oreille. Le moment n’est pas encore venu.

Allongé sur le ventre, Jarid délire pendant deux jours. Quand il revient à lui, Asia est présente à son chevet. Il exige que le médecin du bord lui retire le virus. Cette fois, Asia ne s’y oppose pas. Le médikit s’en charge. Un tube, vissé au pseudopode extracteur, se remplit d’une solution laiteuse. Asia tente de le raisonner.

— Es-tu conscient de ce que tu t’apprêtes à faire ? Pour les Donlos, tu seras désormais l’incarnation du démon. S’ils te trouvent, ta vie ne vaudra pas bien cher.

Jarid ordonne à la machine de détruire la substance. Dans le tube, celle-ci change de couleur, puis elle est évacuée.

— Je négocierai. C’est mon métier, et il y a longtemps que je ne l’ai pas exercé.

Un sourire fend le visage d’Asia.

— Tu es incorrigible. Je devrais te livrer à eux, rien que pour te voir te démener entre leurs pattes.

La convalescence de Jarid lui permet d’apprendre à mieux connaître les pirates. Hutsuri, surtout, l’intrigue : une Ogouniste tout juste confirmée, venant d’un clan obscur et rétrograde. Elle n’avait jamais quitté son promontoire avant d’embarquer sur l’éonef des Iriaces. À certains moments, elle reste muette et pensive, absorbée en elle-même, et pourtant une aura l’enveloppe. Non pas religieuse ou mystique, mais liée à un destin qui la dépasse, et dont elle-même ne comprend pas grand-chose. Jarid ne sait pourquoi cette aura lui réchauffe le cœur. Peut-être est-ce d’avoir été arrachée si jeune à son monde. Ou bien, de considérer l’univers comme un endroit trop vaste et trop froid pour vivre loin les uns des autres.

Au bout de deux semaines, Hutsuri demande à Jarid de voir son dos. Celui-ci retire sa chemise. Hutsuri lui palpe les épaules.

— Tes blessures sont complètement refermées. Là, tu sens quelque chose ?

— Non.

— Le médikit t’a bien rafistolé. Mais tu garderas de belles cicatrices.

— Sauf si je les fais retirer.

Hutsuri montre sa stupéfaction :

— On peut les supprimer ?

— Bien sûr.

Hutsuri secoue la tête. Cela n’a aucun sens. Asia a de nombreuses cicatrices sur le visage, cependant, il ne lui viendrait pas à l’esprit de les retirer.

« Peut-être est-ce que je raisonne comme une Kuni, maintenant. »

L’absence de révolte intérieure consécutive à cette pensée la met mal à l’aise, aussi oriente-t-elle le cours de la conversation vers tout autre chose. Elle raconte que des clans ont été décimés peu avant son départ.

— On m’a envoyé un enregistrement vid, acquiesce Jarid en renfilant sa chemise.

— Alors, tu sais pourquoi ils sont tous morts !

— Dans le jargon diplomatique, cela s’appelle un signe fort.

Il s’interrompt, face à l’incompréhension qui se peint sur les traits d’Hutsuri.

— C’était un prélude à ce qui se prépare, corrige-t-il. Je suis désolé. Je suppose que tu n’as pas de nouvelles de ton clan.

Hutsuri se contente de secouer la tête.

— Moi non plus, lui dit Jarid. Il y a des années que je n’ai plus eu de nouvelles des miens.

— Alors toi aussi, tu as quitté ton clan.

— On peut dire ça.

— Il te manque, on dirait.

— Avec les années, le lien qui m’unissait à lui est devenu si ténu qu’aujourd’hui, je n’arrive plus à le distinguer. Mais je suppose qu’il existera toujours. Et toi, ton clan te manque ?

— Pas trop, répond Hutsuri en affectant le même ton dégagé. Tu as visité des centaines de mondes, dis ?

Jarid sourit.

— Moins de vingt, et c’est déjà énorme. Chacune de mes missions a duré un an au minimum.

— Un an, s’extasie la jeune fille. Ouah ! Tu as dû laisser beaucoup d’amis derrière toi.

 

Quand il n’est pas avec Hutsuri, Jarid passe son temps à discuter avec Yasimin, via l’interface 2D. Asia refuse de laisser l’IA recharger son node en lui. Celle-ci, du reste, n’y tient pas. La liaison, au sein du nuage de spineurs, est tombée au débit minimal, et la ligne n’est pas sécurisée.

Cela fait vingt jours qu’ils voyagent dans la nuée. À deux reprises, une éonef a tenté de mener une attaque surprise. Asia a lancé des leurres, puis a menacé de miner la nuée tout entière. Depuis, les éonefs se tiennent tranquilles.

Jarid prend l’habitude de retrouver Hutsuri, plantée devant les écrans des vids extérieurs. Muette et immobile, elle observe le torrent de spineurs aux lents remous, qui s’étale à perte de vue. Parfois aussi, elle l’interroge sur les mondes qu’il a visités. Très vite, cela devient son principal centre d’intérêt, au point que Jarid se sent obligé de garder ses distances vis-à-vis d’elle.

— Qu’attendons-nous ? demande-t-il au début d’une veille, lorsqu’il pénètre dans le poste de commandement.

Asia est penchée sur la console des vids extérieurs. Hutsuri contemple un spineur pris en gros plan sur l’un des vids, en proie aux affres de la réorganisation cellulaire qui le transforme en dériveur.

— J’attends les Engelans, consent à dire Asia, sans lever les yeux.

— Pourquoi ?

— Ils attaqueront devant le Sas. C’est leur dernière chance pour eux d’ouvrir la Troisième Issue.

— Ce n’est pas ce que je demandais. Tu n’as qu’à te débarrasser de la bombe HH, et partir.

Asia réprime un geste de mauvaise humeur.

— On ne peut pas se débarrasser de la bombe en claquant des doigts. Je suis parvenue à la désamorcer, et à poser un verrou codé qui explosera à la moindre tentative de le court-circuiter. Personne ne peut plus la programmer, mais ce n’est qu’un pis-aller.

« La vérité, c’est que je suis une Axienne. Je ne veux pas être la cause de la perte de mon monde. Je suis sûre que tu comprends cela.

Jarid émet un rire cassé, qui fait sursauter Asia.

— Bien sûr que je comprends : j’ai été damné pour avoir mené le monde d’où je viens à sa perte.

Il lui raconte la raison pour laquelle il en a été chassé.

Hutsuri avance vers lui, et lui enlace la taille sans rien dire. Jarid réprime un mouvement de recul – une soudaine répulsion contre lui-même, qui l’oblige à se dégager avec douceur. Il ne mérite pas son élan de sympathie.

— Je ne ressens plus rien à l’égard de mon monde d’origine. Aujourd’hui, l’Axis est plus important à mes yeux.

— J’ai pu le constater, sourit Asia. Cela dit, on dirait que tu ne t’es toujours pas pardonné. Si tu t’es démené avec le même acharnement pour essayer de sauver ton monde, ton bannissement a été une erreur.

— La sentence n’était pas injuste. Mais tu as raison, je ne me suis jamais pardonné. Simplement, tant d’années ont passé que le Jarid qui a trahi jadis est aussi éloigné de moi qu’un Donlo l’est d’un Engelan.

Asia ne peut s’empêcher d’éclater de rire :

— Dans ce cas, tu as vraiment changé d’espèce.

 

Deux semaines plus tard, l’attraction de Favor se fait subtilement ressentir. Ils se trouvent à moins de quarante mille kilomètres de la planète. Le Sas ne tarde pas à apparaître : tout d’abord, un point obscur dans la paroi. Puis un rectangle de la taille d’un timbre.

C’est le moment que choisissent les Engelans pour attaquer.

 

*

* *

 

Il est environ midi lorsque les clans des Esféras se laissent tomber comme des pierres, et fondent sur cinq éonefs en même temps, en louvoyant entre les spineurs. Ils sont quatre mille, sans doute davantage. Asia n’en a jamais vu autant réunis. Des combats au corps à corps font fureur, à un demi-mille en contrebas, entre des AVAs et des Engelans. Le vol erratique des spineurs ajoute à la confusion meurtrière. C’est la première explosion qui avertit Asia que l’offensive a commencé. Une nébuleuse de spineurs déchiquetés, de lambeaux de blindage et de cadavres humains, enfle au sein de la nuée, creusant des sillons de vide qui se comblent aussitôt.

Le deuxième cuirassé se désintègre au moment où Jarid et Hutsuri entrent dans le poste de commandement.

— Qu’est-ce que c’était ? questionne la jeune fille, devançant Jarid.

— Un bâtiment dunaskitien. La première victoire des Transformés.

Des appels se mettent à affluer de divers postes de l’éonef. Les membres d’équipage demandent s’ils doivent tirer sur les Engelans qui tenteraient d’accoster. Asia comprend leur hésitation. Les Kunis n’ont jamais aimé les Transformés, mais ce sont avant tout des ennemis des Planétaires.

D’un autre côté, réfléchit Asia, laisser les Dunaskitiens et les Transformés se massacrer entre eux l’arrange. Si les deux s’affaiblissent mutuellement…

— Les Engelans n’auront jamais le dessus, lui rappelle Jarid, qui lit le calcul dans son regard. On ne peut pas laisser faire sans réagir.

Asia hausse les épaules.

— Que veux-tu que nous fassions ? Contre une flotte tout entière, nous n’avons aucune chance.

Elle ouvre le micro.

— Avis à tous ! Ne laissez pas les Engelans approcher. Ne les tuez pas, mais il faut qu’ils comprennent qu’ils ne doivent pas compter sur nous. Terminé !

Jarid secoue la tête d’un air obstiné.

— Tes hommes savent qu’il n’est pas juste que les Engelans périssent. Car ils vont être massacrés, et tu le sais. Avec leur disparition, c’est une partie de l’âme de l’Axis qui serait amputée.

Asia le dévisage comme s’il venait de perdre la raison. Ses lèvres se plissent sur un sourire :

— Tu as un talent certain pour avancer un argument que l’on n’attendait pas, Jarid. Invoquer le salut des Transformés, pour faire fléchir une Kuni ! Est-ce grâce à ce genre de tour que Mrin s’est converti ?

Hutsuri s’avance devant Asia.

— Jarid a raison. Regarde les moniteurs vid !

Des Engelans tombent par dizaines dans le clair-obscur, occultés en quelques secondes par la masse indifférente des spineurs. Les yeux d’Asia vont de la jeune fille à Jarid.

— Cette fille m’a jeté un sort. Et on dirait que toi, tu l’as ensorcelée à son tour.

— Il n’y a pas de magie. Je ne convertis personne, je me contente de parler le langage de la raison. Mrin l’avait compris.

Asia pousse un soupir, comme si un vent-esprit s’extirpait de son âme. Bon ou mauvais, elle ne sait. Mais elle se sent plus légère.

Elle sait ce qu’elle a à faire.

Autour de l’éonef, la bataille ne tarde pas à tourner au carnage. Après s’être fait surprendre, les Dunaskitiens réagissent enfin, et les AVAs appliquent une méthode systématique d’éradication. Les lasers sont inefficaces à cause des spineurs, aussi les Dunaskitiens les abandonnent-ils au profit de mitrailleuses à percussion. Sur un vid de poupe, Hutsuri assiste à l’élimination d’un bataillon entier par une giclée GHF, brûlant des centaines de spineurs dans son faisceau mortel.

Asia s’empare d’un micro :

— Nous sortons de la nuée. Je vais avertir les Engelans que nous nous rendons au Sas. S’ils veulent la bombe, c’est là qu’ils pourront l’avoir.


CHAPITRE XVII

Quatre cuirassés encadrent l’éonef pirate. Suite aux instructions d’Asia, les Engelans se tiennent sur ses flancs. De la sorte, les Dunaskitiens ne peuvent leur tirer dessus sans endommager l’éonef. Le message est clair : toute agression contre les Engelans impliquerait une attaque contre elle.

Le Sas est à moins de cinq kilomètres.

Les vids de proue renvoient l’image d’une rustine appliquée sur la paroi : une rondelle de cent mètres de diamètre, de la teinte d’ardoise pailletée du graphite. Les triangles qui le composent convergent vers son centre, en un iris circonscrit par un anneau mordant sur le diamant, bosselé sur le pourtour de structures destinées aux équipes de garde et d’entretien.

Jarid s’arrache à cette vision et appelle Yasimin.

— Ce sont des hommes qui ont fabriqué le Sas, ou bien les Vangk ?

La réponse est immédiate.

> LA DEMETER A TROUÉ LA PAROI AU MOYEN D’UNE TORCHE IONIQUE, EN 87. CELA FAISAIT PARTIE DE SON CONTRAT AVEC FAVOR. L’IRIS SE DILATE POUR LAISSER PASSER LES CONTENEURS DE FRET, PUIS SE RÉTRACTE EN PROFITANT DE LA CHUTE DE PRESSION AVOISINANTE. AINSI, LA DÉPERDITION DE GAZ DANS L’ESPACE EST NÉGLIGEABLE. TOUT LE SYSTÈME EST AUTONOME.

— Une porte sur l’éther qui ne s’ouvre que dans un sens, murmure Jarid.

D’ici une heure, les premiers spineurs auront atteint le Sas.

Asia étudie ses abords. Un cuirassé favorien bleu clair stationne sur l’une des structures périphériques servant de port-promontoire. L’appareil, affecté à la protection du Sas, présente l’aspect menaçant d’un espad, au mufle bosselé de tourelles lance-missiles. Ce qui n’empêchera pas les Dunaskitiens de n’en faire qu’une bouchée. Les Favoriens le savent, et cet appareil n’est là que pour matérialiser l’offensive dont ils sont victimes. Son équipage doit être réduit au strict minimum. Il est probable qu’il a ordre de fuir au premier mouvement agressif de la part des envahisseurs.

Jarid se tourne vers Asia.

— Tu ne comptes pas leur donner la bombe, n’est-ce pas ?

— Si.

— Je croyais…

— Un diplomate ne devrait pas croire tout ce qu’on lui dit. Il est vrai que je donnerai la bombe, mais à une condition.

— Laquelle ?

— Toutes les parties sont présentes : les Favoriens, les Dunaskitiens, les Transformés. Moi-même, qui représente les Kunis. La bombe peut être une arme de négociation.

— Et les Ogounistes ?

Asia jette un coup d’œil en direction d’Hutsuri.

— Ils auront une représentante.

— Moi ? s’ébroue la jeune fille. Je ne saurai jamais…

— L’important est qu’ils se parlent entre eux. Il te suffira d’être là.

Hutsuri cherche un appui auprès de Jarid, mais celui-ci commence à comprendre, et une ombre de sourire se dessine sur ses lèvres. Le jeu est dangereux, mais c’est leur dernière chance de réunir autour d’une table toutes les factions de Paron. Même si cela a peu de chances d’aboutir.

— À qui destines-tu la bombe ?

— Je l’attribuerai à celui qui aura fait le plus de concessions.

Jarid fait un geste de dénégation.

— Cela ne marchera pas. Dans le cadre d’une négociation officielle, tu ne peux pas être juge et partie.

— Moi, non. Mais toi ? Tu es censé être impartial.

— Il me faudrait l’aval de la DemeTer.

— Yasimin te permettra de les contacter. La situation est suffisamment avancée pour qu’ils te laissent mener la négociation à ta guise, n’est-ce pas ?

Jarid acquiesce. L’instant d’après, il se connecte auprès de la DemeTer, et l’informe de la situation. La réponse arrive un quart d’heure plus tard, et est relayée aux belligérants : il a carte blanche. La réaction favorienne ne se fait pas attendre. Par un communiqué officiel, le commandant du cuirassé favorien, Amitav Sidnik, se déplacera sur l’éonef pirate.

Asia autorise le chef engelan à accoster. Il s’agit de Gaouth. Elle le conduit elle-même dans le mess, où patiente Jarid. Amitav Sidnik est attendu d’une seconde à l’autre.

— Est-ce cet humain qui servira d’arbitre à la négociation ? s’emporte Gaouth.

— Nous n’avons pas le temps de tergiverser pour trouver la personne adéquate, lance Asia. (Elle se place en face de l’Engelan, le forçant à la regarder droit dans les yeux.) Ces pourparlers mettent trop de vies en jeu pour que l’on puisse se permettre le luxe de laisser parler nos susceptibilités. Tous les deux, nous avons en commun de mettre en sourdine notre haine des Planétaires. Je te propose d’ores et déjà un pacte, Che-Gaouth.

Les yeux de l’Engelan se mettent à briller.

— Lequel ?

— Tu mettras de côté ton amour-propre, et moi mon goût de la provocation.

Jarid applaudit intérieurement : jamais Gaouth ne l’aurait laissé s’exprimer ainsi. De plus, ce dernier ne peut se permettre d’insulter Asia sur son propre vaisseau.

Jarid prend le relais.

— Veux-tu m’aider ? Il faut installer les sièges en rond autour de cette table.

L’Engelan acquiesce, et cette tâche commune permet de briser la glace. Le Favorien Amitav Sidnik arrive, escorté de deux pirates. Hutsuri marche à ses côtés. Sidnik est un homme entre deux âges, grand et brun, la bouche dure. Les boutons de son uniforme rutilent sous les plafonniers du mess. Il adopte une attitude hautaine, mais son regard saute d’un point à l’autre de la salle, indécis.

L’envoyé dunaskitien se fait attendre cinq minutes. Il s’agit d’un amiral couvert d’emblèmes martiaux, ganté de blanc, à l’uniforme bleu nuit impeccable. Une abondante toison et des favoris roux cernent de flammes un visage boucané, au menton en galoche. Il gagne sa place sans un regard à Gaouth, puis se nomme dans un claquement de talons sonore.

— Thoran Capel, commandant en chef de la flotte de libération de l’Axis ! Sachez que je ne suis pas ici pour négocier, ni pour entendre vos jérémiades. (Il toise Amitav Sidnik d’un air arrogant.) Je n’ai accepté de venir que pour affirmer officiellement la suprématie de Dunaskite sur ce territoire, et pour prendre possession de la bombe HH détenue illégalement, afin de la désamorcer.

Gaouth commence à se lever en roulant des yeux furieux. Asia le tance :

— Rappelez-vous notre convention.

L’Engelan se rassoit.

— Vous m’avez piégé. Je ne crois pas que l’on parviendra…

— Excusez-moi, l’interrompt Jarid sans élever la voix. Au préalable, il est souhaitable de présenter les parties en présence, ainsi que leurs porte-parole respectifs. En tant qu’arbitre, je me chargerai de ce rôle.

C’est ce qu’il fait, pendant près d’une heure. La présence d’Hutsuri fait grincer les dents des deux Planétaires, mais il est trop tard pour revenir en arrière. Jarid octroie vingt minutes de discours à chacun des intervenants, avant le débat. La déclaration d’intention d’Hutsuri, quant à elle, tient en une phrase :

— Les Ogounistes veulent vivre, tout simplement.

Jarid sourit. Les négociations peuvent commencer pour de bon.

Elles dureront quatorze heures.


CHAPITRE XVIII

Au terme de la réunion, une porte s’est ouverte sur un accord, et une délégation officielle de Favor se déclare prête à partir à bord d’une éonef express, afin de rencontrer le chef de l’armada Thoran Capel. Les Dunaskitiens revendiquent la souveraineté sur le no man’s land. Toutefois, ils sont disposés à revenir sur l’invasion de la branche favorienne de l’Axis. Amitav Sidnik a fait valoir qu’une occupation totale de l’Axis était irréaliste, au vu de l’immensité à surveiller. Capel promet qu’aucun génocide ne sera perpétré à l’encontre des Engelans. Gaouth en prend acte, même si, pour lui, un engagement prononcé par un Humain, Dunaskitien de surcroît, n’a pas grande valeur.

La conséquence immédiate est la cessation momentanée – et informelle – des hostilités. La flotte dunaskitienne stationne non loin du Sas. D’autre part, la possession de la bombe HH n’est plus une priorité, surtout après la projection sur un écran du mess de la simulation de Yasimin.

Au moment de se lever pour quitter le bord, Gaouth apostrophe Asia.

— Il n’a pas été question de l’attribution de la bombe. Tu avais promis…

— J’accomplis ce que j’ai promis. Je vais vous donner la bombe.

Les cous se tendent.

— À qui ? demande Amitav Sidnik.

— À celui qui pourra l’attraper.

Thoran Capel fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Asia ouvre la porte du mess. Derrière, se tient un de ses hommes. Elle lui adresse un signe de la main. Celui-ci disparaît. Jarid se tourne vers Asia, inquiet : la paix n’est encore que l’ombre d’un espoir. Le moindre accroc à l’entente qui règne entre eux, aussi fragile qu’un filament de verre, risquerait de réduire à néant les quatorze heures de discussion.

— Ce n’est pas un piège, les rassure Asia. La bombe a rempli son office : vous faire venir ici. En un sens, elle a déjà explosé. Inutile de nous faire courir à tous davantage de risques.

Une vibration se répercute dans l’éonef. Asia attendait ce moment. Elle active l’écran sur un vid extérieur. Un projectile vient d’être tiré en direction du Sas.

— J’ai logé la bombe dans la tête de ce missile. Si vous pouvez l’intercepter avant qu’elle n’arrive au Sas, elle est à vous. Seulement, il faut vous dépêcher. Il ne reste que vingt secondes.

Jarid comprend pourquoi Asia a placé son vaisseau tout près du Sas, de telle sorte qu’aucune éonef, de Dunaskite ou de Favor, ne se trouve sur une trajectoire d’interception.

— Ce n’est pas possible, s’insurge Thoran Capel. La bombe va exploser sur le Sas !

— Tu vas tous nous tuer ! s’écrie Gaouth.

Sur l’écran, le missile a presque atteint le Sas. Asia s’offre une moue satisfaite.

— Un message a été envoyé il y a deux minutes à la garde du Sas : s’ils ne veulent pas être détruits, il faut éjecter la bombe, c’est-à-dire ouvrir le Sas.

Un instant plus tard, l’iris se dilate à demi – juste assez pour que le missile soit expulsé. Les éonefs ne sont pas prévues pour voyager dans le vide de l’espace. Elles sont condamnées à le voir s’éloigner, dans le crachotement de sa tuyère privée d’oxygène, au milieu de paillettes d’atmosphère congelée et d’une poignée de spineurs que la brûlure du vide spatial a enroulés sur eux-mêmes. L’iris se referme aussitôt. La dépression due à l’air aspiré fait brièvement tanguer l’éonef.

Gaouth lorgne Asia avec, dans le regard, une étincelle de courroux admiratif. Un frémissement parcourt ses ailes.

Une fois les représentants partis, Jarid suit le chef des Iriaces dans le poste de commandement. Hutsuri traîne les pieds en étouffant des bâillements.

— Si les Favoriens n’avaient pas ouvert le Sas ? demande-t-il, s’ils n’en avaient pas eu le temps ?

— J’ai un tempérament de joueuse. (Elle se racle la gorge.) Bravo, tu as fait du bon boulot.

Jarid lui tend la main. Décontenancée, Asia la serre. Jarid la lui recouvre de l’autre main.

— C’est à moi de te féliciter. Tu n’étais pas obligée de m’aider. Tu n’avais rien à gagner dans l’affaire.

La jeune femme met une seconde à se ressaisir.

— Détrompe-toi. Dans l’Axis, rien n’est gratuit. C’est le pouvoir personnel qui m’intéresse. Le rôle que j’ai joué dans les négociations servira au recrutement de mes nouveaux membres d’équipage. Au fait, tu souhaites peut-être t’engager ?

Jarid vide l’orage qui l’habite en rafales de rire. Pour la première fois, sa voix laisser percer sa lassitude.

— D’autres coups de force ne sont pas à écarter. Je devrai veiller à ce que les processus de règlement soient effectivement engagés. Cela peut durer une ou deux semaines. Ensuite, je serai appelé ailleurs, pour d’autres missions.

Sa dernière phrase stoppe net un bâillement d’Hutsuri :

— Tu vas partir !

Jarid adopte une expression qu’il espère sereine. Il n’est pas certain d’y parvenir.

— Il le faut bien.

— Je veux venir avec toi.

— Tu n’es pas heureuse, sur l’éonef d’Asia ? rétorque Jarid du tac au tac. Tu pourrais retourner dans ton clan. Ils te feraient un accueil triomphal.

— J’ai envie de visiter de nouveaux mondes, comme toi.

Asia a les yeux fixés sur Jarid, comme si elle attendait, elle aussi, une réponse précise. Il écarte les bras.

— Je crois que nous devrions nous reposer quelques heures. Excusez-moi. J’ai eu mon compte de discussion pour aujourd’hui.

Il se rend dans sa cabine et s’effondre sur sa couchette. À peine l’a-t-il touchée qu’il sombre dans le sommeil.

 

Le murmure régulier du propulseur Myhd le réveille. L’espace d’un battement de cœur, il doute qu’ils aient échappé aux menaces immédiates : les cuirassés dunaskitiens sont autour de l’éonef pirate, et massacrent les Engelans, qui tombent telle une neige de spineurs devant les hublots.

Mais ce n’était qu’un rêve. La réalité le rattrape. Asia a lancé ses moteurs au maximum. Que se passe-t-il ? L’angoisse saisit Jarid à la gorge, et il fonce vers le poste de commandement.

À en croire les images transmises par les vids extérieurs, l’éonef pirate navigue toujours dans la nuée migratoire, mais cette fois, la proportion de dériveurs a augmenté à tel point qu’ils sont plus nombreux que les spineurs. L’éonef a remonté le courant, et se trouve à présent dans la queue de la nuée.

Asia est en compagnie de Gaouth. Ils sont en pleine conversation.

« Gaouth, ici ? »

— Ah, te voilà, lance Asia. Nous t’attendions. Quand j’ai annoncé à Gaouth ton intention de partir, il m’a suggéré un échange : le raccompagner chez lui avec une dizaine des siens. En contrepartie, nous aurons le privilège de voir une esféra. Celle-ci ne devrait plus tarder à être visible. Une demi-heure tout au plus.

L’Engelan se porte au-devant de Jarid et l’étreint brièvement.

— Asia m’a annoncé ton départ. Tu ne peux pas partir sans avoir vu la plus grande merveille de l’Axis que sont les esféras.

Un peu éberlué, Jarid acquiesce de façon automatique. Afin de se donner le temps de réaliser, il se connecte aux téléthèques.

— Yasimin ?

> BONJOUR. FÉLICITATIONS POUR TA PRESTATION. UNE DÉLÉGATION FAVORIENNE ATTEINDRA LE SAS D’ICI TROIS JOURS.

Jarid met quelques secondes à se rappeler qu’il l’a autorisée à le tutoyer.

— Mon rôle ici sera bientôt achevé. Acceptes-tu de reprendre tes fonctions ?

> J’ACCEPTE. IL EST PRÉFÉRABLE DE NE PAS RECHARGER MON NODE DANS TON IMPLANT AVANT D’ÊTRE HORS DE L’AXIS. L’ACCÈS AUX TÉLÉTHÈQUES A ÉTÉ PROVISOIREMENT LIBÉRÉ PAR LES DUNASKITIENS, MAIS À CAUSE DE LA MIGRATION DES SPINEURS, LA LIAISON DEMEURE TROP MAUVAISE POUR LA RÉACTUALISATION CONTINUE DE MON NODE.

— D’accord. J’espère que cela ne tardera pas.

Il s’étonne de ne pas être plus déçu par ce nouveau délai. Le désarroi d’il y a peu s’est estompé, et il envisage sans angoisse l’éventualité de ne plus être connecté à l’IA. Il ne fait encore que deviner à quel point l’Axis l’a changé. Quelque chose s’est déchiré. Une partie de lui est déjà ailleurs, projetée dans sa prochaine mission. Une autre parcelle restera, flottant quelque part dans l’Axis, à jamais.

— Voici une esféra, annonce soudain Gaouth. La demeure de mon clan.

Asia modifie le cap de l’éonef, de sorte que l’appareil se range le long de l’esféra. Jarid détaille l’énorme plante quasi sphérique : un buisson où s’entremêlent les tiges d’un lierre blême et un thalle olivâtre, crépu comme un lichen. Elle mesure quarante mètres de diamètre au minimum, et ses racines-crampons s’évasent sur la paroi comme un pied géant. Au creux des rameaux, des cosses évidées et percées d’ouvertures semblent servir d’abri aux Engelans. Chacune d’elles est assez vaste pour qu’un homme puisse tenir debout. Des tiges lierreuses ont été lacées pour former des passerelles entre les cosses.

L’esféra est presque vide. Ne restent que ceux qui ne sont pas allés se battre.

— Cela a l’aspect d’un de ces buissons-éponges que j’ai déjà vus sur Dunaskite, commente Jarid, en cent fois plus massif.

— C’est exactement cela, confirme Gaouth. Une esféra est une symbiose entre un buisson-éponge et une lombrelle. La lombrelle ancre le buisson-éponge à la paroi, tandis que le buisson-éponge offre à l’ensemble son ossature ligneuse. Les cosses forment des macoutes naturelles. Nous appelons calabes celles que nous avons aménagées. Notre esféra en compte deux cents. L’une d’elles est pour toi, Che-Jarid.

Jarid remercie Gaouth d’un mouvement du chef. Lan-Lynn lui a confié que, jusqu’à aujourd’hui, les Engelans n’avaient jamais permis à un Planétaire d’approcher une esféra. C’est un grand honneur que de pouvoir en contempler une.

Une passerelle est dépliée jusqu’à une plate-forme hâtivement montée, maintenue par des rameaux. Les relents d’amande rance qui montent de l’esféra déconcertent un instant Jarid. Les lombrelles n’ont pas d’odeur – mais elles ne sont pas vivantes.

L’accueil des Engelans est mitigé. Mais la curiosité finit par l’emporter, et Hutsuri est très vite attirée par des jeunes qui n’hésitent pas à palper ses épaules dépourvues d’ailes. La plupart considèrent son infirmité avec pitié.

Jarid la regarde disparaître dans un sourire un peu forcé.

 

Pendant deux jours, les Engelans fêtent la « victoire » contre les envahisseurs, et chantent les absents. Les guerriers reviennent par vagues, épuisés. Beaucoup sont blessés. La plupart des tués au combat n’ont pas été récupérés. Ceux qui n’auront pas servi de pitance aux iriaces s’écraseront, dans plusieurs semaines, sur Favor.

La clairenuit tombée, quand les oraisons funèbres se sont tues, Gaouth accompagne Jarid sur une passerelle qui mène à la calabe mise à sa disposition. Hutsuri et Asia dorment dans l’éonef.

La calabe se trouve sur l’équateur de la sphère végétale. En arrière, une brise fraîche fait bruire les frondaisons. Des lanternes à huile d’assukan accrochées aux tiges les éclairent de l’intérieur, de lueurs orangées. Jarid perd son regard dans l’éther. Les ultimes spineurs de la migration ne sont que des virgules noires, presque inertes. Jarid n’éprouve aucun vertige. S’il tombait, il ne faudrait pas plus d’une minute aux Engelans pour le repêcher.

Quelque part dans les festons de lichen, un sanglot s’élève doucement. Gaouth détourne la tête.

— Il est temps que vous repartiez. J’ai fait poster des gardes en protection discrète, car les miens commencent à grogner. Surtout contre toi, Che-Jarid. La Troisième Issue ne s’est pas ouverte et ils t’en rendent responsable.

Jarid a déjà lu sur beaucoup de visages engelans un respect réticent à son égard, à peine nuancé d’une haine impuissante. Peut-être, dans un futur éloigné, apparaîtra-t-il comme un démon retors dans la mythologie des Transformés. Mais il se sent obligé de se justifier.

— Tu sais ce qui aurait résulté de l’accomplissement de votre prophétie : la mort pour tous.

Gaouth fait rouler ses yeux globuleux.

— Il faudra du temps pour nous faire à cette idée. Moi-même, je ne sais pas si…

Un grincement végétal l’interrompt.

— Hutsuri, s’exclame Jarid. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Gaouth s’éclipse sur une brève courbette, non sans s’être fendu d’un sourire que Jarid trouve équivoque.

— Asia m’a chargée de te prévenir que le départ aura lieu à la fin de la prochaine clairenuit.

Une manière de lui faire comprendre qu’elle souhaite lui parler, car Asia aurait plutôt envoyé l’un de ses hommes d’équipage. Jusqu’à présent, Jarid a toujours évité les scènes d’adieu. Aujourd’hui, c’est différent.

« Peut-être ai-je envie d’être convaincu de rester », se dit-il, tout en sachant que ce sera peine perdue.

— Il m’est impossible de t’emmener. Cela ne marche pas comme ça.

— Je ne te demande rien, le coupe-t-elle un peu trop abruptement.

Instinctivement, ses bras se referment autour de sa poitrine. Un silence gêné s’ensuit. Jarid se décide enfin à le rompre.

— Je t’ai meurtrie et je te demande pardon.

— Ne t’excuse pas. Ce n’est pas important.

— Si, ça l’est ! Tous les deux, nous sommes orphelins à notre manière.

— Finalement, on était faits pour se rencontrer !

— Nous avons fait les choix qu’il fallait, oui. Le hasard a fait le reste.

Hutsuri produit une moue sceptique.

— Moi, je parie que ce n’est pas le hasard.

— C’est ce que pense Asia ?

La jeune fille secoue les épaules, afin d’indiquer que le chef kuni n’a rien à voir là-dedans.

— C’est ce que je pense. J’ai l’impression que je suis là pour toi. C’est pour ça que je ne veux pas te quitter.

— Tu sais bien que c’est impossible.

Il ne parvient pas à regretter les mots qu’il s’apprête à prononcer, et qui scellent quelque chose dont il s’était cru à l’abri :

— Vous me manquerez, toi et Asia.

Un froissement d’ailes leur fait lever les yeux. Un cri inarticulé – puis un coup à l’abdomen plie Jarid en deux. Un bref instant, l’air refuse de franchir le seuil de ses lèvres. Une masse le bouscule.

— Jarid !

Le cri d’Hutsuri se mue en gargouillis. Jarid se redresse, flageolant. Dans des battements confus d’ailes et de poignards, trois Engelans sont aux prises.

« Les gardes », songe Jarid. Il se précipite vers la forme recroquevillée. Un liquide se répand autour de la tête en miroitant.

— Hutsuri !

Sa tête se tourne vers lui. Non, elle bascule. Ses yeux ne reflètent plus que le vide, plus profond que l’abîme de l’Axis. Sa gorge béante laisse échapper des giclées de sang, qui s’épanchent dans les fibres de la passerelle. Jarid lui caresse le visage en lui parlant doucement. Il lui ferme les paupières.

À quelques pas de lui, dans une rumeur lointaine, une lutte sans merci se livre entre les gardes et l’assassin. C’était lui que ce dernier visait, non Hutsuri.

Jarid se relève. Des éclats de voix montent des calabes. Gaouth est là. Il se pose à côté de l’assassin, immobilisé au sol. L’homme n’a pas vingt ans. Son visage est celui d’un adolescent. Il a barbouillé l’intégralité de son corps d’encre bleue, pour se fondre dans le ciel.

— Mort aux Planétaires ! hurle-t-il. Mort au traître Gaouth !

Le chef des Esféras le frappe au menton, puis sort un couteau de sa tenue. Il jette un coup d’œil à Jarid, afin de vérifier s’il n’est pas blessé. Puis, de façon ostentatoire, il fait glisser la lame en plastique sur les côtes de l’adolescent, à l’emplacement du cœur.

— Un mot de ta part…

— Non, dit Jarid.

À lui seul, ce mot a le pouvoir de l’écorcher tout entier de l’intérieur, comme si quelqu’un lui retournait l’épiderme. Il reste sec. La peine est encore distante. Au prix d’un effort extraordinaire, il noue l’iriace lové dans ses entrailles. Le remords est un iriace qui, sans fin, vous dévore le foie : ce pourrait être une maxime kuni.

— Non, répète-t-il d’une voix atone. Cela n’avancerait à rien. Il ne faut plus de morts.

Gaouth hoche la tête. Soudain, ses yeux se figent, et il ordonne aux gardes :

— Tournez-le sur le ventre.

L’assassin se débat, en vain. Ses tempes laissent perler des gouttelettes de transpiration. Gaouth place le couteau à la base des omoplates. Les gardes comprennent, et l’un d’eux bâillonne la bouche de l’adolescent. D’un coup sec, ses ailes sont tranchées et tombent sur la passerelle. Un flot artériel jaillit de son dos. Gaouth contient l’hémorragie en posant sa main sur la plaie. Un filet de sang se mélange à l’encre bleue pour former un liquide sombre.

— Plus de morts, lâche-t-il. Voilà qui est fait. Mieux vaut que tu partes tout de suite, Che-Jarid.

Jarid détourne les yeux. Des sensations se débattent au fond de son esprit, derrière une pellicule de givre. Il prend Hutsuri dans ses bras avec délicatesse. Elle ne pèse presque rien.

Asia l’attend sur la passerelle. Sans un mot, elle prend la jeune fille, l’allonge sur une civière. Elle passe l’extrémité de ses doigts sur les joues pâles. Il s’agit moins d’une caresse que d’une exploration tactile, pour vérifier que le vent-esprit d’Hutsuri a bien quitté son corps.

— Je voudrais…, commence Jarid.

Sa phrase se brise. Les mots d’Asia lui parviennent de très loin :

— Va te changer, tu es couvert de sang.

Elle a raison.

Plus tard, un grondement assourdi marque le départ de l’éonef. Jarid fait mine de ne pas s’en apercevoir.

Les haut-parleurs annoncent la jonction avec l’éonef d’Amitav Sidnik. Un homme d’équipage accompagne Jarid vers la passerelle de transbordement. Asia est campée devant la porte ouverte, les bras croisés sur la poitrine. Ses lèvres s’écartent comme les bords d’une plaie à vif, et sa voix prend une profondeur nouvelle, qui révèle son fardeau de chagrin.

— Nous ne nous reverrons plus. C’est mieux ainsi.

Jarid ne cherche pas à sonder ce qui remue en lui.

— Rien ne serait plus pareil, c’est vrai. Qu’avons-nous été, l’un pour l’autre ?

— Un souvenir, dont le temps nous dira s’il est bon ou mauvais. Mais je te regretterai, et toi aussi tu me regretteras.

Un sourire s’ouvre en Jarid, une embellie dans les ténèbres du futur.

— Que vas-tu faire du corps d’Hutsuri ? demande-t-il.

— La restituer à son clan.

— Cela représente un long voyage.

— Elle le mérite. On l’enfouira dans une foliare, je suppose. Elle a échappé une fois à son destin, c’est plus que peuvent en dire la plupart d’entre nous.

Jarid lève la main à hauteur de son visage.

— Adieu. J’espère que tout se passera bien pour les tiens.

Aucune étreinte n’est nécessaire. Jarid franchit la porte et s’engage sur la passerelle flottante. En dessous, Favor resplendit. Presque noyée dans la lumière crue du soleil, une ombre continue de chuter, pour l’éternité, vers Florem. Un nouveau sourire plisse les traits de Jarid. Plein d’espoir, celui-là.

Le cuirassé favorien lévite devant lui. Au bout, des soldats s’apprêtent à le réceptionner.

Jarid prend une longue inspiration. La dernière bouffée d’air arrachée à l’Axis.

Un autre monde l’appelle.
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PARAMÈTRES DE PARON
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Système de Paron

Paron 1 : étoile de type G5V

Masse de Favor : 0,12 T

Masse de Dunaskite : 0,12 T

Période de révolution : 11,5 jours

 

Axis

Composition : carbone (diamant, nanotubes)

Longueur : 126.000 km

Diamètre : 815 km

Surface interne : 3,22 × 108 km2

Masse totale : 3,3 × 1019 kg

Volume d’air : 6,3 × 1010 km3

Pression atmosphérique : 0,76 bar
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